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Pour mes parents, qui comprennent
le professionnalisme mieux que je ne le ferai jamais.


Phénix s’enfonce et va pourrir
Dragon altier a soif d’occire.

Lyorn gronde et baisse les cornes
Tiassa rêve, des plans se forment.

Faucon toise depuis les hauteurs
Dzur se fond dans la nuit – chasseur.

Issola s’incline et frappe, toujours élégant
Tsalmoth se maintient sans que l’on sache comment.

Vallista déchiquette et puis reconstruit
Jhereg se nourrit des victimes d’autrui.

Iorich, silencieux, ne saurait oublier
Rusé Chreotha tisse son filet.

Yendi s’enroule et frappe, invisible
Orca rôde, dur et irascible.

Teckla, effrayé, dans l’herbe se tasse
Jhegaala s’agite comme le temps passe.

Athyra règne sur les jeux de l’esprit
Phénix renaît de ses cendres, gris.


Puissent les vents de la nuit dans la jungle
Interrompre le vol de la chasseresse.

Souffle du soir, esprit du sorcier ;
Puissent nos destins s’entrecroiser.

Jhereg ! Ne t’envoie pas au loin,
Montre-moi où repose ton œuf.
Prologue

Il existe une certaine ressemblance, si je puis me permettre d’employer une métaphore un peu légère, entre le contact d’une brise glacée et celui d’une lame de poignard, lorsque l’une ou l’autre vient vous caresser la nuque. En me concentrant, je me souviens des deux. Et le souvenir de la brise glacée est invariablement plus agréable. Par exemple…

J’avais onze ans et je nettoyais les tables du restaurant de mon père. La soirée était tranquille, seules quelques tables étaient occupées. Un groupe venait de partir et je m’avançai vers la table qu’ils avaient occupée.

Cette table dans le coin était une table pour deux. Un homme. Une femme. Dragaeran tous les deux. Pour une raison ou une autre, les humains venaient rarement chez nous ; peut-être parce que nous aussi étions humains et qu’ils n’avaient pas envie de se faire remarquer, ou quelque chose dans le genre. Mon père lui-même évitait de faire affaire avec d’autres « Orientaux ».

Trois personnes étaient assises à une table placée contre le mur de l’autre côté de la salle. Des hommes, tous Dragaeran. Je m’aperçus d’abord qu’il n’y avait pas de pourboire sur la table que j’étais en train de nettoyer, puis j’entendis un bruit étranglé derrière moi.

Je me retournai et vis la tête de l’un des trois hommes basculer au beau milieu de son assiette de cuisses de lyorn aux poivrons rouges. Mon père m’avait laissé confectionner la sauce cette fois et, bêtement, ma première pensée fut de me demander si je l’avais mal préparée.

Les deux autres se levèrent souplement, apparemment pas le moins du monde inquiets pour leur ami. Ils se dirigèrent vers la porte, et je réalisai alors qu’ils s’apprêtaient à partir sans payer. Je cherchai mon père du regard, mais il était dans l’arrière-boutique.

Je jetai un nouveau coup d’œil vers la table et me demandai si je devais tenter d’aider le quidam en train de s’étouffer ou intercepter les deux autres qui essayaient de partir sans payer.

Et puis je vis le sang.

Le manche d’une dague dépassait de la gorge du quidam au visage étalé dans son assiette. Je finis par comprendre ce qui s’était passé et je décidai que, non, je n’allais pas demander d’argent aux deux gentilshommes qui partaient.

Ils ne couraient pas, ne semblaient même pas pressés. Ils me dépassèrent silencieusement d’un pas rapide, en direction de la porte. Je ne bougeai pas. Je crois que je ne respirais même pas. Je me souviens m’être senti soudain très conscient des battements de mon propre cœur.

Les pas de l’un d’eux s’arrêtèrent, juste dans mon dos. Je restai paralysé tandis que mon esprit hurlait des imprécations à Verra, la déesse démone.

À ce moment, quelque chose de dur et froid toucha ma nuque. J’étais trop glacé pour même tressaillir. J’aurais fermé les yeux si j’en avais été capable. Au lieu de quoi je gardai les yeux braqués droits devant moi. Je n’en étais pas conscient à ce moment-là, mais la fille dragaeran me regardait. Elle se leva. Je la remarquai quand son compagnon tendit une main pour l’arrêter, tentative qu’elle ignora.

Puis j’entendis une voix douce, presque soyeuse, dans mon oreille.

— Tu n’as rien vu, dit la voix. Compris ?

Si j’avais eu l’expérience que j’ai aujourd’hui, j’aurais su que je n’étais pas vraiment en danger. Si le Dragaeran avait eu la moindre intention de me tuer, il l’aurait déjà fait. Mais je l’ignorais et je me mis à trembler. J’avais le sentiment que j’aurais dû hocher la tête, mais je n’y arrivais pas. La fille dragaeran nous avait presque rejoints à présent, et j’imagine que le type derrière moi l’avait remarquée, car la lame disparut soudainement et j’entendis des pas qui s’éloignaient.

Je tremblais de façon incontrôlée. La grande fille dragaeran me posa une main sur l’épaule. Je vis de la compassion sur son visage. Un sentiment qu’aucun Dragaeran ne m’avait jamais témoigné auparavant et, à sa manière, c’était quelque chose d’aussi effrayant que l’expérience que je venais de traverser. Je ressentis soudain l’envie de me laisser tomber en avant dans ses bras, mais n’y succombai pas. Je m’aperçus qu’elle parlait, d’une voix douce, agréable.

— Tout va bien, ils sont partis. Il ne va rien t’arriver. Respire un grand coup, tu te sentiras mieux…

Mon père surgit depuis l’autre pièce.

— Vlad ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce qui se passe ici ? Pourquoi…

Il s’interrompit. Il avait vu le corps. Je l’entendis vomir et me sentis honteux pour lui. À ce moment, la main sur mon épaule se fit plus ferme. Je sentis que je m’arrêtais de trembler et levai les yeux sur la fille devant moi.

Fille ? En fait, j’étais bien incapable d’évaluer son âge mais, étant Dragaeran, elle pouvait bien avoir entre cent et mille ans. Ses vêtements étaient noir et gris, ce qui, je le savais, signifiait qu’elle faisait partie de la Maison Jhereg. Son compagnon, qui s’approchait à présent de nous, était également un Jhereg. Les trois individus qui s’étaient trouvés à l’autre table faisaient également partie de cette Maison. Tout cela ne voulait rien dire ; notre clientèle était essentiellement constituée de Jhereg, avec parfois quelques Teckla.

Son compagnon s’arrêta derrière elle.

— Tu t’appelles Vlad ? me demanda-t-elle.

Je hochai la tête.

— Je m’appelle Kiera, dit-elle.

Je me contentai de hocher de nouveau la tête. Elle sourit une nouvelle fois avant de se tourner vers son compagnon. Ils payèrent leur addition et s’en furent. Quant à moi, je retournai vers le fond de la pièce pour aider à nettoyer derrière la victime… et mon père.

Kiera, pensai-je, je ne t’oublierai pas.

Lorsque les gardes du Phénix arrivèrent un peu plus tard, j’étais dans l’arrière-boutique et j’entendis mon père leur dire que, non, personne n’avait vu ce qui s’était passé, que nous étions tous dans l’arrière-boutique.

Mais je n’ai jamais oublié la sensation de cette lame de poignard posée sur ma nuque.

* * *

Et pour citer un autre exemple…

J’avais seize ans et je marchais seul dans la jungle à l’ouest d’Adrilankha. La cité était à plus de cent cinquante kilomètres et il faisait nuit. Je profitais du sentiment de solitude et même de l’inquiétude qui germait en moi à l’idée d’une rencontre possible avec un dzur sauvage, un lyorn ou encore – Verra m’en préserve – un dragon.

Le sol sous mes bottes alternait les craquements et les bruits humides. Je ne faisais pas d’effort pour me déplacer silencieusement ; j’espérais que le bruit ferait fuir toute bête sauvage qui, autrement, me ferait fuir. Bon, la logique de cette idée m’échappe aujourd’hui.

Je levai les yeux, mais il n’y avait aucune ouverture dans le voile qui recouvre l’Empire dragaeran. Mon grand-père m’avait dit que le ciel au-dessus de sa terre natale, à l’est, n’était pas de ce rouge orangé. Il m’avait dit qu’on pouvait voir les étoiles à la nuit tombée et je les avais vues à travers ses yeux. Il était capable de m’ouvrir son esprit et le faisait souvent. C’était sa méthode pour m’enseigner la sorcellerie ; une méthode qui m’amenait, à seize ans, à parcourir la jungle.

Le ciel éclairait suffisamment les alentours pour me permettre de trouver mon chemin. J’ignorais les éraflures que les feuillages laissaient sur mon visage et mes bras. Mon estomac récupérait lentement de la nausée qui m’avait saisi après la téléportation qui m’avait amené ici.

Il y avait là aussi une bonne dose d’ironie, réalisai-je. Utiliser la magie dragaeran pour m’emmener à l’endroit où je pourrais accomplir l’étape suivante dans mon apprentissage de la sorcellerie… J’ajustai le paquetage sur mon dos et pénétrai dans la clairière.

Je décidai que celle-ci ferait l’affaire. L’herbe haute s’étendait dans un cercle approximatif sur une douzaine de mètres environ. J’en fis le tour, avec prudence et lenteur, mes yeux traquant les moindres détails. Il ne manquerait plus que je tombe dans le filet d’un chreotha.

Mais ma clairière s’avéra vide. Je me rendis en son centre et déposai mon paquetage. J’en sortis un petit brasero noir, un sac de charbon, une unique bougie noire, un bâtonnet d’encens, un teckla mort et quelques feuilles séchées. Des feuilles de gorynth, une plante sacrée dans certaines religions, là-bas, à l’est.

J’émiettai soigneusement les feuilles en une poudre grossière, après quoi je fis le tour de la clairière en la saupoudrant devant mes pas.

Je revins au milieu. Je m’assis là pendant un moment et accomplis le rituel consistant à relaxer chaque muscle de mon corps jusqu’à être pratiquement en transe. Une fois mon corps relâché, mon esprit n’avait d’autre choix que de suivre la transe. Lorsque je fias prêt, je plaçai le charbon dans le brasero, lentement, morceau par morceau. Je tins chacun d’entre eux entre mes doigts quelques instants, en sentis la forme et la texture, laissai la suie s’étaler sur mes paumes. En sorcellerie, tout peut devenir rituel. Même avant que l’enchantement lui-même ne commence, la préparation doit être accomplie dans les règles de l’art. Bien sûr, on peut toujours projeter son esprit à l’extérieur, se concentrer sur le résultat voulu. Les chances de réussir de cette manière ne sont pas très élevées. Pour une raison que j’ignore, lorsqu’elle est bien faite, la sorcellerie est tellement plus satisfaisante que la magie…

Lorsque les morceaux de charbon furent placés exactement comme il le fallait dans le brasero, je plaçai l’encens au milieu. Je saisis la bougie et en fixai longuement la mèche avec à l’esprit la volonté de la voir brûler.

J’aurais tout à fait pu utiliser un silex, ou même la magie, pour l’enflammer, mais le faire de cette façon me permettait d’atteindre l’état spirituel approprié.

J’imagine que l’ambiance de la nuit dans la jungle était favorable à la sorcellerie ; cela ne prit que quelques minutes avant que je ne voie de la fumée s’élever de la bougie, rapidement suivie d’une petite flamme. Je fus également heureux de ne pas ressentir la moindre trace de l’épuisement mental qui accompagne l’accomplissement d’un sortilège majeur. Il y avait eu une époque, pas si lointaine, où le fait d’allumer une bougie m’aurait laissé trop affaibli pour un simple contact psionique.

J’apprends, grand-père.

Je me servis ensuite la bougie pour enflammer les morceaux de charbon et utilisai ma volonté pour obtenir un bon feu. Lorsqu’il brûla de belle manière, je plantai la bougie dans le sol. L’odeur de l’encens, plaisamment douceâtre, atteignit mes narines. Je fermai les yeux. Le cercle de feuilles de gorynth broyées empêcherait tout animal errant de s’approcher et de me déranger. J’attendis.

Après un moment – je ne saurais dire combien de temps – j’ouvris de nouveau les yeux. Les braises luisaient doucement. L’odeur de l’encens emplissait l’air. Les bruits de la jungle ne pénétraient plus à l’intérieur du périmètre de la clairière. J’étais prêt.

Je fixai mon regard sur le charbon et, en minutant ma respiration, j’entamai la psalmodie – très lentement, comme on me l’avait enseigné. En disant chaque mot, je le lançais, l’envoyais dans la jungle aussi loin et aussi clairement que je le pouvais. C’était un sort ancien, avait dit mon grand-père, et il avait été utilisé dans l’Est, inchangé, depuis des milliers d’années.

Je me tourmentais sur chaque mot, j’explorais chaque syllabe, je laissais ma langue et ma bouche s’attarder et goûter le moindre son, et je forçais mon cerveau à percevoir tout le sens de chacune des pensées que j’envoyais. Chaque mot qui me quittait était imprimé dans ma conscience et semblait une chose vivante.

Les derniers sons moururent très lentement dans la jungle nocturne, emportant un peu de moi avec eux.

Cette fois, j’étais épuisé. Comme toujours lorsque j’employais un sortilège d’une telle puissance, je devais veiller à ne pas me laisser aller dans une transe profonde. Je me mis à respirer de façon régulière et intense. Tel un somnambule, je ramassai le teckla mort et l’emmenai à la limite de la clairière, à un endroit où je pouvais le voir tout en étant assis. Puis j’attendis.

Je crois que ce ne fut que quelques minutes plus tard que j’entendis des battements d’ailes non loin de moi. J’ouvris alors les yeux et vis un jhereg à l’orée de la clairière, près du teckla mort ; il me regardait.

Nous nous observâmes pendant un moment, puis il s’avança avec hésitation pour prélever une bouchée de mon offrande.

Il était de taille moyenne, s’il s’agissait d’une femelle ; relativement grand s’il s’agissait d’un mâle. Si mon sort avait fonctionné, ce serait une femelle. L’envergure de ses ailes devait correspondre à la distance entre mon épaule et mon poignet et il mesurait environ la même chose de sa tête de serpent jusqu’à l’extrémité de sa queue. Sa langue fourchue s’agitait au-dessus du rongeur et goûtait chaque morceau avant d’en arracher un petit bout, de le mâcher et de l’avaler. Le jhereg mangeait très lentement et m’observait en train de l’observer.

Lorsque je vis qu’il avait presque fini, je commençai à préparer mon esprit à un contact psionique, et à espérer.

Bientôt, cela vint. Je sentis une pensée légère, inquisitrice, en moi. Je la laissai grandir et elle devint distincte.

— Que veux-tu ? « entendis »-je avec une clarté surprenante.

La véritable épreuve venait de commencer. Si ce jhereg était arrivé ici grâce à mon sortilège, ce serait une femelle, avec un nid plein d’œufs, et ce que j’allais suggérer n’allait pas déclencher chez elle une attaque enragée. S’il s’agissait en revanche d’un jhereg qui passait par là et avait aperçu une charogne dont il pouvait librement s’emparer, je pourrais avoir des problèmes. J’avais avec moi quelques herbes susceptibles de servir d’antidote contre le poison du jhereg – mais elles pouvaient aussi s’avérer tout à fait inefficaces.

— Mère, pensai-je dans sa direction, aussi clairement que possible, j’aimerais avoir l’un de tes œufs.

Il n’attaqua pas et je ne sentis en lui aucun sentiment d’incompréhension ou d’outrage face à ma demande. Bien. Mon sort l’avait fait venir et elle se montrerait au moins réceptive à la négociation. Je sentis l’excitation monter en moi, et m’efforçai de la contenir. Je me concentrai sur le jhereg en face de moi. Cette partie-là était presque rituelle, elle aussi, mais seulement presque. Tout dépendait de ce que le jhereg pensait de moi.

— Et que lui offres-tu ? demanda-t-elle.

— Je lui offre une longue vie, répondis-je. Et de la viande fraîche et rouge, sans lutte aucune. Et je lui offre mon amitié.

L’animal réfléchit à tout cela pendant un moment, puis demanda :

— Et que vas-tu lui demander en retour ?

— Je lui demanderai son aide dans mes efforts, dans la mesure de ses capacités. Je lui demanderai de partager avec moi sa sagesse et je demanderai son amitié.

Pendant un temps, il ne se passa rien. Elle se tenait là, au-dessus des restes squelettiques du teckla, et me regardait. Puis elle dit :

— Je m’approche de toi.

Le jhereg s’avança. Ses griffes étaient longues et aiguisées, mais plus utiles pour courir que pour combattre. Après un bon repas, un jhereg est souvent trop lourd pour voler et est obligé de courir pour échapper à ses ennemis.

Elle se tint devant moi et plongea son regard dans le mien. C’était étrange de voir de l’intelligence dans de petits yeux noirs et reptiliens, et d’avoir une communication quasi humaine avec un animal dont le cerveau était à peine plus gros que la première phalange de mon doigt. Cela paraissait, d’une certaine manière, contre nature – ce qui était le cas, mais je n’ai réalisé cela que bien plus tard.

Au bout d’un moment, le jhereg « parla » de nouveau.

— Attends ici, dit-elle.

Elle se tourna et étendit ses ailes semblables à celles d’une chauve-souris. Elle dut faire un pas ou deux avant de décoller, puis je fus de nouveau seul.

Seul…

Je me demandais ce qu’aurait dit mon père, s’il avait été vivant et capable de dire quoi que ce soit. Il n’aurait pas approuvé, bien entendu. La sorcellerie était trop « orientale » pour lui, et il avait été trop occupé à essayer de devenir un Dragaeran.

Mon père est mort lorsque j’avais quatorze ans. Je n’ai jamais connu ma mère, mais mon père marmonnait occasionnellement des choses au sujet de la « sorcière » qu’il avait épousée. Peu de temps avant sa mort, il dilapida tout ce qu’il avait gagné durant quarante ans à gérer son restaurant, pour devenir encore plus dragaeran : il acheta un titre. Ainsi nous devînmes des citoyens et fumes reliés à l’Orbe impérial.

Le lien nous permettait d’utiliser la magie, une pratique encouragée par mon père. Il trouva une magicienne de la Main Gauche du Jhereg qui était d’accord pour m’enseigner et m’interdit d’utiliser la sorcellerie. Puis il dégotta un maître d’armes qui accepta de m’inculquer le maniement de l’épée dans le style dragaeran. Et mon père m’interdit d’étudier l’escrime orientale.

Mais mon grand-père était toujours là. Un jour, je lui expliquai que, même lorsque j’aurais atteint la taille adulte, je serais trop petit et trop faible pour manier efficacement l’épée de la manière dont on me l’enseignait et que la magie ne m’intéressait pas. Il n’eut jamais un mot pour critiquer mon père mais il entreprit de m’enseigner l’escrime et la sorcellerie.

Lorsque mon père mourut, il était heureux de savoir que j’étais un magicien suffisamment compétent pour se téléporter lui-même ; il ignorait que la téléportation me rendait malade. Il ignorait le nombre de fois où j’avais eu recours à la sorcellerie pour couvrir les bleus laissés par des voyous dragaeran qui m’avaient cueilli alors que j’étais seul, pour me faire savoir ce qu’ils pensaient des Orientaux ayant des prétentions… Et il ignorait sans aucun doute que Kiera m’avait appris à me déplacer sans bruit, ou à me mouvoir dans une foule comme si je n’étais pas là. Et j’utilisais ces talents. Je sortais la nuit, avec un grand bâton, et je cueillais l’un de mes tortionnaires alors qu’il était seul, avant de le laisser à terre avec quelques os brisés.

Je ne sais pas… Peut-être que si j’avais étudié la magie un peu plus sérieusement, j’aurais été assez bon pour sauver mon père. Mais je n’en suis pas sûr.

Après sa mort, ce fut plus facile de trouver du temps pour étudier la sorcellerie et l’escrime, malgré le travail supplémentaire au restaurant. Je commençais à devenir doué en tant que sorcier. Suffisamment doué, en fait, pour que mon grand-père finisse par m’annoncer qu’il n’avait plus rien à m’apprendre. Il me donna les instructions nécessaires pour mener moi-même à bien la prochaine étape. La prochaine étape, qui était, bien entendu…

 

Elle revint jusqu’à la clairière dans un battement d’ailes. Cette fois, elle vola directement jusqu’à moi et atterrit juste devant mes jambes croisées. Elle tenait un petit œuf serré dans ses griffes droites. Elle me le tendit.

Je réprimai mon excitation. Ça avait marché ! Je tendis la main droite après m’être assuré qu’elle ne tremblait pas. L’œuf tomba au creux de ma paume. Je fus légèrement surpris par sa chaleur. Il tenait parfaitement au creux de ma main. Je le plaçai précautionneusement dans mon justaucorps, contre ma poitrine.

— Merci, mère, pensai-je vers elle. Que ta vie soit longue, ta nourriture abondante, et tes enfants nombreux.

— Pour toi, dit-elle, longue vie et bonne chasse.

— Je ne suis pas un chasseur, répondis-je.

— Tu le seras, rétorqua-t-elle.

Et elle se détourna de moi, étendit ses ailes et s’envola hors de la clairière.

Par deux fois la semaine suivante, je manquai écraser l’œuf que je portais contre ma poitrine. La première fois fut au cours d’une bagarre contre deux crétins de la Maison de l’Orca, la deuxième lorsque j’appuyai une caisse d’épices contre ma poitrine pendant mon travail au restaurant.

Ces incidents m’ébranlèrent et je décidai de m’assurer que rien n’arriverait plus qui risquerait de mettre l’œuf en danger. Pour me protéger contre le premier type d’incident, j’appris la diplomatie. Et pour m’occuper du second, je vendis le restaurant.

Apprendre la diplomatie fut le plus difficile. Mes penchants naturels n’allaient pas du tout dans cette direction et je fus obligé de rester en permanence sur mes gardes. Mais, au final, je découvris que je pouvais me montrer très poli envers un Dragaeran qui m’insultait. Parfois je me dis que c’est cela, plus que toute autre chose, qui m’a permis de réussir par la suite.

Vendre le restaurant fut un soulagement. Je l’avais fait tourner seul depuis la mort de mon père et je m’en sortais suffisamment bien pour gagner ma vie, mais, à la vérité, je ne m’étais jamais vu en restaurateur.

En revanche, cela me confronta d’une manière très concrète au problème de savoir ce que j’allais faire pour gagner ma vie, à la fois immédiatement et pour le reste de mon existence. Mon grand-père m’offrit la moitié de ses intérêts dans son affaire de sorcellerie mais j’étais bien conscient qu’il avait à peine assez de travail pour le faire vivre lui. Je reçus également une offre de Kiera, qui se dit prête à m’enseigner sa profession, mais les voleurs orientaux n’obtiennent pas de bons prix de la part des receleurs dragaeran. De plus, mon grand-père n’approuvait pas le vol.

Je vendis l’endroit sans avoir résolu mon problème, et vécus du fruit de la vente pendant un moment. Je ne vous dirai pas ce que j’en avais obtenu : j’étais encore jeune. Je déménageai également dans de nouveaux quartiers à cette occasion, car l’appartement au-dessus du restaurant allait être occupé par le nouveau propriétaire.

J’achetai également une épée. C’était une rapière plutôt légère, forgée à mes mesures par un forgeron de la Maison Jhereg qui avait honteusement gonflé ses prix. Elle était juste assez résistante pour contrer les attaques des lourdes épées dragaeran, et assez légère pour parer les ripostes d’un escrimeur oriental qui croirait surprendre un sabreur dragaeran ne connaissant probablement rien de plus qu’attaque-défense-attaque.

Mon futur toujours incertain, je laissai couler et m’occupai de mon œuf.

 

Deux mois environ après la vente du restaurant, j’étais assis à une table de jeu, occupé à jouer un peu d’argent dans un endroit qui admettait les Orientaux. Cette nuit-là, j’étais le seul humain présent, et il y avait environ quatre tables actives.

Des voix s’élevèrent à la table derrière moi, et j’étais sur le point de me retourner lorsque quelque chose heurta brutalement ma chaise. Je ressentis une soudaine panique lorsque je manquai écraser l’œuf contre le bord de la table, et je me levai. La panique se transforma en colère et, sans réfléchir, j’agrippai ma chaise et la brisai sur la tête du type qui était tombé sur moi. Il s’écroula comme une pierre et demeura immobile. Celui qui l’avait poussé me dévisageait comme s’il se demandait s’il devait m’attaquer ou me remercier. J’avais toujours un barreau de chaise à la main. Je le brandis et attendis une réaction de sa part. Puis une main agrippa mon épaule et je sentis un contact familier contre ma nuque.

— On n’aime pas les bagarres ici, l’ami, dit une voix derrière mon oreille droite.

L’adrénaline coulait à flots et je faillis me retourner pour le cogner en plein visage, malgré le poignard qu’il tenait contre ma peau. Mais l’entraînement auquel je m’étais astreint fit son effet, et je m’entendis dire, d’une voix calme :

— Mes excuses, noble sire. Je vous assure que cela n’arrivera plus.

Je baissai le bras et laissai tomber le barreau de chaise. Il était inutile d’essayer de lui expliquer ce qui s’était passé s’il ne l’avait pas vu – et encore moins s’il l’avait vu. Lorsqu’il y a un problème et qu’un Oriental est impliqué, tout le monde sait qui est coupable. Je ne bougeai pas.

Je sentis qu’on retirait le couteau de ma nuque.

— Tu as raison, dit la voix. Ça n’arrivera plus. Sors d’ici et n’y reviens pas.

Je hochai la tête. Je laissai mon argent sur la table et sortis sans regarder en arrière.

Je me calmai partiellement sur le chemin du retour. L’incident me déplaisait. Je décidai que je n’aurais pas dû frapper ce type. J’avais laissé ma peur prendre le contrôle et réagi sans réfléchir. Ça ne pourrait jamais marcher.

Tandis que je gravissais les escaliers menant à mon appartement, je réfléchis de nouveau à ce que j’allais faire de mon avenir. J’avais laissé presque l’équivalent d’un Impérial d’or en menue monnaie sur la table et c’était la moitié d’une semaine de loyer. Il semblait que mes seuls talents étaient la sorcellerie et l’aptitude à bastonner des Dragaeran. Et je ne pensais pas qu’il y eut une grosse demande pour l’une ou l’autre de ces activités.

J’ouvris la porte et m’installai confortablement sur le lit. Je sortis l’œuf afin de le tenir un peu, histoire de me calmer les nerfs, et m’arrêtai net. Il y avait une petite fissure sur la coquille. Cela avait dû arriver au moment où j’avais heurté la table, même si j’avais cru alors l’avoir épargné.

C’est à cet instant précis, à l’âge de seize ans, que j’ai appris ce qu’était la colère. Un mur de feu blanc m’a traversé, tandis que je me remémorais le visage du Dragaeran qui avait poussé l’autre contre moi, tuant mon œuf au passage. J’appris que j’étais capable de meurtre. J’avais l’intention de traquer ce salopard et de le tuer. Il ne faisait pas le moindre doute dans mon esprit que c’était un homme mort. Je me levai et me dirigeai vers la porte, tenant toujours l’œuf.

Et m’arrêtai de nouveau.

Quelque chose ne collait pas. Un sentiment, que je n’arrivais pas à identifier, passait à travers le barrage de ma colère. Qu’est-ce que c’était ? Je baissai les yeux vers l’œuf et compris soudain, dans une bouffée de soulagement.

Sans en être conscient, j’avais établi d’une manière ou d’une autre un lien psionique avec la créature à l’intérieur de l’œuf. Je ressentais quelque chose par le biais de ce lien, à un certain niveau, et cela signifiait que mon jhereg était encore en vie.

La colère me quitta aussi vite qu’elle était arrivée, me laissant tout tremblant. Je rebroussai chemin jusqu’au milieu de la pièce et déposai l’œuf sur le sol, aussi doucement que possible.

Je tâtonnai le long du lien et identifiai l’émotion que je recevais de lui : de la détermination. Une intention pure, aveugle. Je n’avais jamais été en contact avec un but aussi unique. Il était surprenant qu’une créature aussi petite puisse produire une émotion aussi puissante.

Je m’écartai de l’œuf, sans doute par désir instinctif de le « laisser respirer », et j’observai. Il y eu un « tap-tap » presque inaudible et la fissure s’agrandit. Puis, brusquement, l’œuf fut brisé et un horrible petit reptile se retrouva là, allongé au milieu des fragments de coquille. Ses ailes étaient repliées contre son corps et ses yeux étaient fermés. Les ailes n’étaient pas plus grandes que mon pouce.

Que ? Ça ? Il, sentis-je soudain. Il tenta de bouger et échoua. Il tenta de nouveau de se déplacer, sans y parvenir. J’avais l’impression qu’il fallait que je fasse quelque chose, sans savoir quoi. Ses yeux s’ouvrirent mais ne semblèrent pas se focaliser sur quoi que ce soit. Sa tête, qui reposait sur le sol, se déplaça − pitoyablement.

J’explorai mon lien avec lui et sentis de la confusion et un peu de peur. Je tentai de lui renvoyer des sentiments de chaleur, de protection et tous ces trucs agréables. Je m’avançai lentement et tendis le bras vers lui.

Étonnamment, il avait dû percevoir mon mouvement. Par contre, il était évident qu’il ne faisait pas le lien entre le mouvement et les pensées qu’il recevait de moi, car je sentis une soudaine poussée de terreur et il tenta de s’écarter. Il échoua et je le soulevai – précautionneusement. Je reçus deux choses en échange : mon premier message clair de sa part et ma première morsure de jhereg. La morsure était minime et le poison encore trop faible pour m’affecter mais il était certainement en possession de ses crocs. Le message était incroyablement distinct.

— Maman ? dit-il.

Bon. Maman. J’y réfléchis quelques instants puis tentai de lui retourner un message.

— Non, papa, lui dis-je.

— Maman, convint-il.

Il cessa de se débattre et sembla se calmer au creux de ma main. Je réalisai alors qu’il était épuisé, et moi aussi. De plus, nous étions tous les deux affamés. Cela me frappa brusquement : que diable allais-je lui donner à manger ? Pendant tout ce temps où je l’avais porté, je savais qu’il allait éclore un jour, mais je n’avais jamais vraiment réalisé que j’aurais un véritable jhereg vivant, ici, avec moi.

Je le portai jusqu’à la cuisine et me mis en quête de quelque nourriture. Voyons… du lait. On commencerait avec ça.

Je réussis à sortir une soucoupe et à y verser un peu de lait. Je la déposai sur le comptoir et posai le jhereg juste à côté, sa tête dans la soucoupe.

Il lapa un peu de lait et ne sembla pas rencontrer de problème particulier. Cela m’incita à fouiller un peu plus, jusqu’à dégotter un petit morceau d’aile de faucon. Je le plaçai dans la soucoupe, il le trouva presque immédiatement. Il en arracha un petit bout (il avait déjà des dents – bien) et commença à mastiquer. Il mâcha sa nourriture pendant près de trois minutes avant de finalement l’avaler. Mais lorsqu’il le fit, il déglutit sans aucun souci. Je me détendis.

Il semblait à présent plus fatigué qu’affamé. Je le soulevai et l’emportai vers le lit. Je m’allongeai et le plaçai sur mon estomac. Je m’assoupis peu de temps après. Nous partageâmes des rêves agréables.

 

Le jour suivant, quelqu’un vint frapper à la porte, en milieu d’après-midi. Lorsque j’ouvris la porte, je reconnus immédiatement le quidam. C’était celui qui organisait les jeux le jour précédent et qui m’avait dit de ne pas revenir-avec un couteau posé contre ma nuque pour s’assurer que j’avais bien compris.

Je l’invitai à entrer – j’ai toujours été du genre curieux.

— Merci, dit-il. On m’appelle Nielar.

— Asseyez-vous, monsieur. Je suis Vlad Taltos. Du vin ?

— Non, merci. Je ne pense pas rester très longtemps.

— Comme vous voudrez.

Je lui désignai un siège et m’assis sur le lit. Je soulevai mon jhereg et le tins entre mes mains. Nielar leva un sourcil mais ne dit rien.

— Que puis-je pour vous, dans ce cas ? demandai-je.

— Il a été porté à mon attention, dit-il, que je m’étais peut-être trompé lorsque je vous ai désigné comme fautif lors de l’incident d’hier soir.

Quoi ? Un Dragaeran présentant des excuses à un Oriental ? Je me demandai si la fin du monde était arrivée. C’était à ma connaissance un fait totalement sans précédent. Je veux dire, j’étais un humain de seize ans et lui un Dragaeran approchant probablement le millénaire.

— C’est très aimable à vous de le dire, monsieur, réussis-je à articuler.

Il balaya la chose d’un petit geste de la main.

— J’ajouterai que j’ai apprécié la façon dont vous vous êtes comporté.

Vraiment ? Moi pas. Qu’était-il en train d’arriver ?

— Ce que je veux dire, poursuivit-il, c’est que j’aurais l’utilité de quelqu’un comme vous, si travailler pour moi vous intéresse. J’ai cru comprendre que vous n’aviez pas d’emploi actuellement et…

Il termina sa phrase par un haussement d’épaules.

J’avais envie de lui poser plusieurs milliers de questions, à commencer par « Comment en savez-vous autant sur moi et pourquoi cela vous intéresse-t-il ? »

Mais j’ignorais comment m’y prendre pour les poser et je me contentai de dire :

— Sauf votre respect, monsieur, je ne vois pas quel genre de travail je pourrais faire pour vous.

Il haussa de nouveau les épaules.

— Pour commencer, empêcher que ne se reproduise le genre de problème que nous avons eu hier soir. J’ai également besoin d’aide de temps à autre pour collecter des dettes. Ce genre de choses. J’ai normalement deux personnes qui m’aident à gérer l’endroit mais l’un d’entre eux a eu un accident, la semaine dernière, et je me retrouve présentement à court de personnel.

Quelque chose dans la façon dont il avait dit « accident » me paraissait étrange, mais je ne pris pas le temps de deviner ce qu’il avait voulu dire.

— Encore une fois, malgré tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne crois pas qu’un Oriental paraîtra très imposant en face d’un Dragaeran. Je ne sais pas si je…

— Je suis convaincu que ce ne sera pas un problème, répondit-il. Nous avons une amie commune, et elle m’a assuré que vous seriez très capable de gérer ce genre de situation. Il se trouve que je lui dois une ou deux faveurs et elle m’a demandé de considérer la possibilité de vous employer.

Elle ? Il n’y avait évidemment pas de doute. Kiera, bénie soit-elle, s’occupait une nouvelle fois de moi. Les choses étaient soudain devenues bien plus claires.

— Votre paye, continua-t-il, sera de quatre Impériaux par semaine, plus dix pour cent de toutes les dettes que vous serez envoyé collecter. Ou plutôt la moitié de cela, puisque vous travaillerez avec mon autre assistant.

Ouah ! Quatre pièces d’or par semaine ? C’était déjà plus que ce que je gagnais à l’époque où je tenais le restaurant. Et la commission, même si elle était divisée en deux avec…

— Êtes-vous certain que votre assistant n’aura pas d’objection à l’idée de travailler avec un… hum… un Oriental ?

Ses yeux s’étrécirent.

— Ça, c’est mon problème, dit-il. De fait, j’en ai déjà parlé avec Kragar et cela ne le gêne absolument pas.

Je hochai la tête.

— Je vais devoir y réfléchir, dis-je.

— Très bien. Vous savez où me trouver.

J’acquiesçai et l’escortai jusqu’à la porte, tout en échangeant des politesses avec lui. Je baissai les yeux vers mon jhereg tandis que la porte se refermait.

— Bon, lui demandai-je, qu’en penses-tu ?

Le jhereg ne répondit pas, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Je m’assis pour réfléchir et me demandai si la question de mon futur était en passe d’être résolue ou juste repoussée à plus tard. Puis j’écartai tout cela de mon esprit. J’avais une question plus importante à régler : quel nom allais-je donner à mon jhereg ?

 

Je l’appelai « Loiosh ». Il m’appela « Maman ». Je l’éduquai. Il me mordit. Lentement, au fil des mois qui suivirent, je développai une immunité à son poison. Encore plus lentement, au fil des années, je développai une immunité partielle à son sens de l’humour.

Loiosh me vint souvent en aide tandis que je faisais mes premiers pas dans ma carrière. D’abord un peu, puis beaucoup. Après tout, qui remarquerait un jhereg de plus voletant à travers la ville ? Un jhereg, en revanche, peut remarquer bien des choses.

Lentement, le temps aidant, j’augmentai mes talents, mon statut, le nombre de mes amis et mon expérience.

Et, exactement comme sa mère l’avait prédit, je devins un chasseur.


Chapitre 1

Le succès engourdit,
et l’engourdissement mène à l’échec.

Je glissai le dard empoisonné dans son emplacement sous le col empesé de ma cape, à côté du crochet à serrures. Il ne devait pas trop s’enfoncer, sans quoi il me serait difficile de l’atteindre rapidement. Il ne devait pas non plus s’enfoncer trop sur le côté, ou je n’aurais plus de place pour dissimuler le garrot. Juste comme ça… Voilà.

Tous les deux ou trois jours, je change d’armes. Juste au cas où j’aurais à laisser quelque chose planté dans, sur ou près d’un corps. Je ne veux pas que l’objet en question ait passé suffisamment de temps sur ma personne pour qu’un sorcier puisse retrouver ma trace.

On pourrait, j’imagine, appeler ça de la paranoïa. Très peu de sorciers sont disponibles dans l’Empire dragaeran, et la sorcellerie n’est pas particulièrement bien considérée. Il est donc peu probable qu’un sorcier soit un jour appelé pour enquêter sur l’arme ayant servi à commettre un meurtre. En fait, pour autant que je sache, cela n’a jamais eu lieu durant les 243 ans qui se sont écoulés depuis l’Interregnum. Mais je crois en la prudence et j’accorde de l’attention aux moindres détails. C’est l’une des raisons qui font que je suis toujours là, capable d’exercer ma paranoïa.

J’attrapai un nouveau garrot et laissai le vieux tomber dans une boîte posée au sol avant d’enrouler le fil en une bobine serrée.

— Tu réalises, Vlad, dit soudain une voix, que cela fait plus d’un an que personne n’a essayé de te tuer ?

Je levai les yeux.

— Tu réalises, Kragar, répondis-je, que si tu continues à entrer ici sans que je te voie, je mourrai probablement un de ces jours d’une crise cardiaque, ce qui leur facilitera la tâche ?

L’intéressé eut un petit rire.

— Non, mais je suis sérieux. Plus d’un an… Nous n’avons pas eu de problème depuis que ce voyou… C’était quoi son nom ?

— G’ranthar.

— Ouais, G’ranthar. Depuis qu’il a essayé de monter une affaire sur l’allée du Cuivre et que tu l’as écrabouillé.

— Bon, admis-je, les choses ont été plutôt tranquilles. Et alors ?

— Rien, en fait. C’est juste que je n’arrive pas à savoir si c’est un bon ou un mauvais signe.

J’étudiai sa silhouette de plus de deux mètres confortablement appuyée contre le mur opposé de mon bureau. Kragar était une sorte d’énigme. Il me secondait depuis que j’avais rejoint les affaires de la Maison Jhereg et n’avait jamais montré aucune réticence à suivre les ordres d’un « Oriental ». Nous travaillions ensemble depuis plusieurs années à présent, et nous nous étions mutuellement sauvés la vie suffisamment de fois pour qu’une certaine confiance s’installe entre nous.

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait être mauvais signe, marmonnai-je en glissant le garrot dans son emplacement. J’ai fait mes preuves. J’ai géré mon territoire sans le moindre problème, payé les gens qu’il fallait, et j’ai eu un léger souci avec l’Empire à une seule occasion. Je suis accepté, désormais. Humain ou pas, ajoutai-je en savourant l’ambiguïté de la phrase. Et souviens-toi que je suis connu comme assassin avant tout, qui aurait envie de se donner du mal pour me causer des problèmes ?

Il me fixa d’un air perplexe pendant quelques instants.

— C’est pour cela que tu continues à « travailler », n’est-ce pas ? demanda-t-il. Juste pour t’assurer que personne n’oublie ce dont tu es capable ?

Je haussai les épaules. Kragar était souvent plus direct que je ne l’aurais voulu concernant certains sujets et cela me mettait légèrement mal à l’aise. Je pense qu’il le sentit car il revint rapidement au sujet précédent.

— Je me dis juste que toute cette paix, cette tranquillité, font que tu ne progresses pas aussi vite que tu le pourrais, c’est tout. Je veux dire, regarde, poursuivit-il, tu as bâti à partir de rien un réseau d’espions qui est l’un des meilleurs au sein du Jhereg…

— Faux, l’interrompis-je. Il ne s’agit pas vraiment d’un réseau d’espions, juste d’un certain nombre de personnes désireuses de me fournir des informations à l’occasion, voilà tout. Ce n’est pas la même chose.

Kragar fit un geste désinvolte qui résumait ce qu’il en pensait.

— Ça revient au même lorsque l’on parle de sources d’information. Et puis tu as accès au réseau de Morrolan – qui, lui, est un réseau d’espions dans le plus pur sens du terme.

— Morrolan, fis-je remarquer, ne fait pas partie du Jhereg.

— C’est un bonus, rétorqua-t-il. Ça veut dire que tu peux apprendre des choses de personnes qui ne frayeraient normalement pas avec toi.

— Bon, d’accord. Continue.

— Bon, donc nous avons un réseau d’indépendants sacrement bons. Et nos propres exécuteurs sont suffisamment compétents pour inquiéter n’importe qui. Je pense que nous devrions exploiter ce que nous avons, c’est tout.

— Kragar, soupirai-je en choisissant une fine dague de lancer que je plaçai dans la doublure de ma cape, pourrais-tu avoir l’amabilité de me dire pourquoi je devrais souhaiter que quelqu’un cherche à avoir ma peau ?

— Je ne dis pas que tu devrais, rectifia Kragar. Je me demande seulement si le fait que personne ne le cherche ne veut pas dire que nous sommes en train de nous encroûter…

Je glissai une dague dans le fourreau sur le côté de ma cuisse droite. C’était un poignard de lancer court, aussi fin qu’une feuille de papier, assez petit pour être indétectable même lorsque je m’asseyais. La fente dans mes chausses était également indétectable. Un bon compromis, songeai-je, entre la discrétion et la rapidité d’accès.

— Ce que tu es en train d’essayer de me dire, c’est que tu commences à t’ennuyer.

— Bon, peut-être un peu… Mais ça n’enlève rien à ce que j’ai dit.

Je secouai la tête.

— Tu le crois, ça, Loiosh ? Ce type s’ennuie, alors il veut que je me fasse tuer !

Mon familier s’envola depuis son rebord de fenêtre et atterrit sur mon épaule. Il entreprit de me lécher l’oreille.

— Tu m’es vraiment d’un grand secours, lui dis-je.

Je me tournai vers Kragar.

— Sérieusement, si quelque chose survient et seulement si quelque chose survient, nous nous en occuperons. En attendant, je n’ai pas l’intention de partir à la chasse au dragon. Maintenant, si tu as terminé…

Je m’arrêtai. Mon cerveau venait enfin de se mettre en route. Kragar rentrait dans mon bureau sans rien d’autre à l’esprit que le souhait soudain de sortir et de nous attirer des ennuis… ? Non, non. Tout faux. Je le connaissais mieux que ça.

— Bon, dis-je. Crache le morceau. Que s’est-il passé ?

— Passé ? demanda-t-il innocemment. Pourquoi est-ce que quelque chose se serait passé ?

— Je suis un Oriental, souviens-toi, répondis-je d’un air sarcastique. Nous sentons ces choses-là.

Un sourire flotta sur ses lèvres.

— Pas grand-chose, fit-il. Seulement un message de la part du secrétaire personnel du Démon.

Gasp. « Le Démon », puisque c’est ainsi qu’on l’appelait, était l’un des cinq membres d’un « conseil » plus ou moins informel qui, à des degrés divers, contrôlait les affaires de la Maison Jhereg. Le conseil, un regroupement des individus les plus puissants de la Maison, n’avait jamais eu d’existence officielle jusqu’à l’Interregnum. Mais ils étaient là depuis bien plus longtemps. Ils contrôlaient les choses au point de régler les différends au sein de l’organisation et de s’assurer que les situations ne s’envenimaient pas au point de requérir l’intervention de l’Empire. Depuis l’Interregnum, les membres de ce conseil étaient même un peu plus que cela : ils constituaient le groupe qui avait remis la Maison sur pied après que l’Empire avait recommencé à fonctionner. Ils possédaient aujourd’hui des devoirs et des responsabilités clairement définies, et tous ceux qui participaient un tant soit peu à l’organisation leur reversaient une part de leurs profits.

Le Démon était généralement considéré comme le numéro deux de l’organisation. La dernière fois que j’avais rencontré quelqu’un d’aussi haut placé, c’était à l’occasion d’une guerre contre un autre Jhereg, et le membre du conseil à qui j’avais parlé m’avait fait savoir que je ferais bien de trouver un moyen de régler la chose, sans quoi lui s’en chargerait. Je n’ai pas gardé un souvenir très agréable de cette rencontre.

— Que veut-il ? demandai-je.

— Il veut te rencontrer.

— Oh, chierie ! Double chierie. Crotte de dragon. On sait pourquoi ?

— Non. Il a sélectionné un endroit sur notre territoire pour la rencontre, pour ce que ça vaut…

— Ça ne vaut pas grand-chose. Quel endroit ?

— Le restaurant de La Flamme Bleue, dit Kragar.

— La Flamme Bleue, hein ? Qu’est-ce que ça t’inspire ?

— Je crois me souvenir que tu y as « travaillé » deux fois.

— C’est exact. C’est un bon endroit pour tuer quelqu’un. De hautes cabines, des allées larges, une lumière ténue. Et situé dans un quartier où les gens s’occupent de leurs affaires…

— C’est bien là. Il a fixé le rendez-vous à deux heures après midi, demain.

— Après midi ?

Kragar semblait perplexe.

— C’est ça. Après midi. Donc quand la plupart des gens ont pris leur déjeuner mais pas encore leur dîner. Tu as déjà dû entendre parler de ce concept, non ?

J’ignorai ses sarcasmes.

— Tu ne comprends rien, lui dis-je en lançant un shuriken qui alla se planter dans le mur près de son oreille.

— Très drôle, Vlad…

— Silence. Dis-moi, comment t’y prendrais-tu pour tuer un assassin ? Particulièrement quelqu’un qui fait attention à ce que son comportement ne soit jamais répétitif ?

— Hein ? Eh bien… tu organises une rencontre avec lui, comme le Démon est en train de le faire.

— Exact. Et, bien sûr, tu fais tout ce que tu peux pour qu’il se méfie, non ?

— Heu… Peut-être que toi, tu fais ça, moi pas.

— Bien sûr que non ! Tu fais en sorte que ça ait l’air d’un simple rendez-vous d’affaires. Et ça veut dire que tu t’arranges pour offrir un repas au type. Et ça veut dire que tu ne choisis pas un horaire comme deux heures après midi.

Il resta silencieux pendant quelques instants, essayant de suivre ma logique plutôt tordue.

— Bon, soupira-t-il finalement, je suis d’accord sur le fait que c’est plutôt anormal. Mais pourquoi ?

— Je n’en suis pas sûr… Je vais te dire : rassemble tout ce que tu pourras trouver à son sujet, rapporte-moi tout ça ici et nous essayerons de comprendre. Cela pourrait ne rien vouloir dire, mais…

Kragar sourit et sortit un petit calepin de l’intérieur de sa cape. Il commença à lire :

— Le Démon. Véritable nom inconnu. Jeune, probablement moins de huit cents ans. Personne n’avait entendu parler de lui avant l’Interregnum. Il a émergé juste après en tuant personnellement deux des trois membres de l’ancien conseil qui avaient survécu à la destruction de la cité de Dragaera, aux épidémies et aux invasions. Il a construit une organisation à partir de ce qui restait et aidé à rendre la Maison de nouveau rentable. Pour tout dire, Vlad (il s’interrompit en levant les yeux vers moi), il semble que ce soit lui qui ait eu l’idée de permettre aux Orientaux d’acheter des titres pour rejoindre le Jhereg.

— Voilà qui est intéressant, dis-je. Donc c’est lui que je dois remercier : il a permis à mon père de dilapider quarante ans d’économies, pour qu’en échange, j’aie l’immense plaisir de me faire cracher dessus en tant que Jhereg, en plus de me faire cracher dessus en tant qu’Oriental ! Je vais devoir trouver un moyen de le remercier !

— Je te ferai remarquer, rétorqua Kragar, que si ton père n’avait pas acheté ce titre, tu n’aurais pas eu la possibilité de rejoindre les affaires de la Maison Jhereg.

— Peut-être. Mais continue.

— Pas grand-chose d’autre à dire. Il n’est pas tout à fait arrivé au sommet ; il serait plus juste de dire qu’il est arrivé quelque part et qu’ensuite, il a déclaré que c’était là, le sommet. Tu dois garder à l’esprit que c’était un sacré foutoir à cette époque. Et, bien sûr, il était assez impitoyable et assez doué pour faire en sorte que ça tienne. Pour autant que je puisse en juger, il n’y a pas eu de menaces sérieuses contre lui depuis qu’il est arrivé au pouvoir. Il a l’habitude de remarquer les challengers potentiels pendant qu’ils sont encore faibles et de s’en débarrasser. De fait, tu te souviens de ce type, Leonyar, dont nous nous sommes occupés l’année dernière ?

Je hochai la tête.

— Eh bien je pense que cela aurait pu venir indirectement du Démon. Nous n’en serons jamais certains, bien sûr, mais comme je l’ai dit : il aime anticiper et se débarrasser rapidement des problèmes potentiels.

— Ouais. Tu penses qu’il pourrait me percevoir, moi, comme un « problème potentiel » ?

Kragar réfléchit un instant.

— Je suppose que c’est possible mais je ne vois pas très bien pourquoi. Tu ne t’es pas attiré d’ennuis et, comme je l’ai dit auparavant, tu n’as pas progressé rapidement, ces deux dernières années. La seule fois où il y a eu un problème, c’était cette histoire avec Laris, l’année dernière, et je pense que tout le monde sait qu’il ne t’avait pas laissé le choix.

— Je l’espère. Est-ce que le Démon « travaille » ?

Kragar haussa les épaules.

— On ne peut pas en être sûr, mais il semble que ce soit le cas. Nous savons qu’il le faisait autrefois. Comme je l’ai dit, il a éliminé lui-même deux membres du conseil, au début de sa carrière.

— Super. Donc en plus de tout ce qu’il pourrait préparer à mon intention, il pourrait également avoir prévu de faire lui-même le travail ?

— Je suppose que oui.

— Mais je n’arrive toujours pas à comprendre… Regarde, Kragar, avec quelqu’un comme le Démon, quelque chose comme ça n’arriverait pas par accident, n’est-ce pas ?

— Quelque chose comme… ?

— Comme le fait de préparer soigneusement une rencontre d’une façon qui me rendra suspicieux.

— Non, je ne crois pas qu’il… Qu’est-ce qu’il y a ?

J’imagine qu’il avait surpris l’expression de mon visage, qui devait vraiment valoir son pesant d’or. Je secouai la tête.

— C’est ça, bien sûr.

— Qu’est-ce qui est quoi ?

— Kragar, trouve-moi trois gardes du corps, d’accord ?

— Gardes du corps ? Mais…

— Fais-en des aides-serveurs ou je-ne-sais-quoi. Tu n’auras pas de mal, je possède la moitié des intérêts de l’endroit. Ce que n’ignore sans doute pas le Démon.

— Tu ne crois pas qu’il va les repérer ?

— Bien sûr qu’il le fera. C’est l’objectif. Il savait que j’allais être nerveux à l’idée de le rencontrer, alors il a volontairement organisé une rencontre inhabituelle pour me rendre suspicieux, ce qui lui donnera une excuse pour venir avec une protection rapprochée. Il fait tout cela pour dire : « Allez-y et faites ce que vous avez à faire pour vous sentir en sécurité, je ne serai pas offensé ».

Je secouai de nouveau la tête. Je commençais à être pris de vertiges.

— J’espère ne jamais avoir à me confronter à ce fils de chienne. C’est un tordu.

— C’est toi qui es tordu, patron, commenta Kragar. Je me dis parfois que tu connais les Dragaeran mieux que les Dragaeran ne se connaissent eux-mêmes.

— C’est le cas, affirmai-je d’un ton catégorique. Et c’est parce que je n’en suis pas un.

Il hocha la tête.

— D’accord, trois gardes du corps. Nos gars, ou des indépendants ?

— Choisis l’un des nôtres et engage les deux autres. On n’a pas besoin de lui mettre le nez dessus au cas où il reconnaîtrait nos gars.

— D’accord.

— Tu sais, Kragar, dis-je pensivement, cette affaire ne me plaît guère. Il doit me connaître suffisamment bien pour savoir que j’allais deviner ce qu’il faisait, ce qui veut dire que ce pourrait bien être une embuscade, après tout. (Je levai une main pour l’empêcher d’ouvrir la bouche). Non, je ne dis pas que je pense que c’en est une, juste que ce pourrait être le cas.

— Ma foi, tu pourrais toujours lui dire que tu ne peux pas venir ?

— Sûr. Comme ça, s’il n’avait pas prévu de me tuer, on sera sûr qu’il changera d’avis.

— Probablement, admit Kragar. Mais que peux-tu faire d’autre ?

— Je peux me plaindre à n’en plus finir et puis aller à sa rencontre. Bon, c’est demain. Est-ce qu’il y a autre chose ?

— Oui. Un Teckla s’est fait dépouiller il y a deux nuits de ça, à quelques pâtés de maisons d’ici.

Je jurai.

— Sérieusement blessé ?

Kragar secoua la tête.

— Une fracture de la mâchoire et quelques bleus. Rien de sérieux mais j’ai pensé que tu voudrais être au courant.

— Exact. Merci. J’imagine que vous n’avez pas encore trouvé le type qui a fait ça ?

— Pas encore.

— Bon, trouve-le.

— Ça va coûter cher.

— M’en fous du coût. Cela nous coûtera plus cher si tous nos clients ont trop peur pour venir. Trouve le type ; qu’il serve d’exemple.

Kragar haussa un sourcil.

— Non, dis-je, pas ce genre d’exemple-là. Et trouve un guérisseur pour ce Teckla. Sur notre ardoise. J’imagine que c’était un client ?

— Tout le monde par ici est un client, d’une façon ou d’une autre.

— Ouais. Alors paie pour le guérisseur et rembourse le gars. Combien a-t-il emporté au passage ?

— Presque deux Impériaux. Ce qui aurait aussi bien pu être le Trésor des dragons, à l’entendre parler.

— J’imagine. Bon, écoute, pourquoi n’enverrais-tu pas la victime me rendre visite, je le paierai personnellement avant de lui faire un petit discours sur le crime dans les rues et à quel point je suis navré, en tant que citoyen, de ce qui lui est arrivé. Ensuite, il pourra rentrer chez lui et dire à tous ses amis à quel point l’oncle Vlad l’Oriental est un chic type ; nous en tirerons peut-être même de nouvelles opportunités de faire des affaires.

— Du pur génie, patron, commenta Kragar.

Je ricanai.

— Autre chose ?

— Rien d’important, je crois. Je vais m’occuper d’organiser ta protection demain.

— Bien. Et choisis des hommes doués. Comme je l’ai dit, tout ça m’inquiète.

— Paranoïa, patron.

— Ouaip. Paranoïaque et fier de l’être.

Il hocha la tête et s’en fut. J’enroulai Brisesort autour de mon poignet droit. La chaîne d’or de deux pieds de long était la seule arme que je ne changeais pas, car je n’avais aucunement l’intention de la laisser jamais derrière moi. Comme son nom l’indiquait, elle brisait les sorts. Demain, si je devais être frappé par une attaque magique (ce qui était peu probable, même s’il s’agissait vraiment d’une embuscade), je l’aurais ainsi à disposition. Je fléchis le bras et testai le poids. Bon.

Je me tournai vers Loiosh qui était toujours confortablement installé sur mon épaule droite. Il était resté étrangement silencieux durant la conversation.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je psioniquement. Un mauvais pressentiment au sujet de la rencontre de demain ?

— Non, un mauvais pressentiment à l’idée d’avoir un Teckla dans le bureau. Je pourrai le manger, patron ? Hein ? Hein ?

Je me mis à rire et retournai à mon échange d’armes avec un enthousiasme renouvelé.


Chapitre 2

Rien ne remplace les bonnes manières…
sauf de bons réflexes.

La Flamme Bleue est située dans une petite rue qu’on appelle l’allée du Cuivre, qui donne directement sur la route basse de Kieron. J’arrivai quinze minutes en avance et pris soin de choisir un siège dos à la porte. J’avais décidé que si Loiosh, en collaboration avec nos hommes infiltrés dans la place, n’était pas en mesure de m’avertir à l’avance, que je sois ou non face à la porte ne ferait pas de différence. De cette manière, au cas où ce rendez-vous serait sans risque – et j’étais presque certain que c’était le cas – je montrais au Démon que j’avais confiance en lui, et j’atténuais aussi l’impression de « manque de respect » qu’il pourrait avoir en constatant que j’étais venu sous escorte. Loiosh était perché sur mon épaule gauche et surveillait la porte.

Je commandai du vin blanc et attendis. Je repérai l’un de mes exécuteurs, occupé à débarrasser les tables, mais je fus incapable d’identifier un seul des indépendants. Bien. Si je n’arrivais pas à les repérer, il y avait de bonnes chances pour que le Démon ne le puisse pas non plus. Je sirotai lentement mon vin en souriant au souvenir du rendez-vous que j’avais eu plus tôt avec le Teckla (comment s’appelait-il, déjà ?) qui s’était fait agresser. L’entrevue s’était plutôt bien passée, même si j’avais dû travailler dur pour me retenir d’éclater de rire : mon fidèle familier jhereg m’avait accablé d’incessantes supplications psioniques, sur l’air de « Allez, patron, je peux le manger, s’il te plaît ? ». J’ai un familier des plus méchant.

Je contrôlai soigneusement la quantité de vin que je buvais. La dernière chose dont j’avais besoin était d’avoir de mauvais réflexes. Je fléchis ma cheville droite et sentis le contact rassurant de l’un de mes poignards contre mon mollet. Je repoussai la table de quelques centimètres, car j’étais assis dans une cabine et je ne pouvais pas déplacer ma chaise. Je pris note de la position des épices sur la table – des projectiles potentiels ou des objets susceptibles de s’interposer entre un assaillant et moi. Et j’attendis.

Cinq minutes après l’heure dite, d’après l’horloge impériale, Loiosh m’envoya un avertissement. Je positionnai mon bras droit sur la table afin que ma main ne soit qu’à cinq centimètres de ma manche gauche. C’était la position la plus naturelle et la plus simple si je voulais me saisir rapidement d’une arme. Un garde plutôt massif apparut devant ma table, me fit un signe de tête et s’écarta. Un élégant Dragaeran vêtu de gris et de noir s’approcha et s’assit en face de moi.

J’attendis qu’il parle. C’était son rendez-vous et c’était donc à lui d’en fixer le ton ; de plus, ma bouche était soudain devenue très sèche.

— Vous êtes Vladimir Taltos ? me demanda-t-il en prononçant correctement mon nom.

Je hochai la tête et pris une gorgée de vin.

— Vous êtes le Démon ?

Il acquiesça. Je lui offris du vin et nous bûmes à la santé l’un de l’autre – je n’aurais pas juré de la sincérité du toast. Ma main ne tremblait pas tandis que je levais mon verre. Bien.

Il buvait délicatement son vin tout en m’observant. Ses moindres gestes étaient lents et maîtrisés. Je pensais avoir repéré une dague dissimulée dans sa manche droite ; je remarquai également deux bosses sous sa cape, où d’autres armes pouvaient se trouver. Il avait probablement repéré mes armes, lui aussi. Il était effectivement jeune pour quelqu’un de sa position. Il semblait avoir entre huit cent et mille ans, ce qui correspond pour un humain à trente-cinq ou quarante ans. Ses yeux étaient du genre à ne pas sembler capables de faire plus que s’entrouvrir. Comme les miens, en fait. Kragar avait raison, c’était bien un assassin.

— Nous avons cru comprendre, commença-t-il en faisant tournoyer le vin dans son verre, que vous « travailliez » ?

Je ne laissai pas la surprise transparaître sur mon visage. Étais-je sur le point de me voir offrir un contrat ? Par le Démon ? Pourquoi ? Peut-être était-ce simplement une tentative pour me faire baisser la garde. Je n’arrivais pas à comprendre. S’il voulait vraiment de moi pour quelque chose, il aurait dû passer par une demi-douzaine d’intermédiaires.

— J’ai bien peur que non, répondis-je d’un ton mesuré. Je ne m’implique pas dans ce genre de choses. (Une pause.) J’ai un ami qui, lui, le fait.

Il regarda ailleurs pendant un instant, puis hocha la tête.

— Je vois. Pourriez-vous me mettre en contact avec votre « ami » ?

— Il ne sort pas beaucoup, expliquai-je. Je peux lui faire passer un message si vous le souhaitez.

Il hocha la tête. Il ne me regardait toujours pas.

— Je suppose que votre « ami » est un Oriental, lui aussi ?

— C’est le cas, en effet. Est-ce important ?

— Cela pourrait l’être. Dites-lui que nous aimerions qu’il travaille pour nous, s’il est disponible. J’espère qu’il a accès à vos sources d’informations. Il se pourrait que son travail nécessite de faire appel à elles.

Oh, oh ! C’était donc pour cela qu’il était venu jusqu’à moi ! Il savait que mes méthodes pour obtenir des informations étaient excellentes, à tel point que même lui ne pouvait faire aussi bien… Je m’autorisai un soupçon d’optimisme prudent. Cette affaire pouvait bien s’avérer tout à fait sans risque. D’un autre côté, je ne voyais toujours par pourquoi il était venu me voir en personne.

J’avais aussi terriblement envie de lui poser plusieurs questions, telles que « Pourquoi moi ? » et « Pourquoi vous ? » Mais je ne pouvais pas les poser directement. Le problème était qu’il ne me donnerait aucune information tant qu’il n’aurait pas obtenu un certain niveau d’engagement de ma part. Et je n’avais pas envie de m’engager auprès de lui tant que je n’en saurais pas plus.

— Des suggestions, Loiosh ?

— Tu pourrais lui demander qui est la cible ?

— C’est exactement ce que je ne veux pas faire. Cela m’engagerait.

— Seulement s’il répond.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il ne répondra pas.

— Je suis un jhereg, tu te souviens ? répondit-il, sarcastique. Nous sentons ces choses-là.

L’un des talents les plus aiguisés de Loiosh est de retourner contre moi mes propres répliques. En l’occurrence, le pire était qu’il pouvait tout à fait avoir raison.

Le Démon demeura poliment silencieux durant notre conversation psionique. Soit parce qu’il ne l’avait pas remarquée, soit par courtoisie. Je penchais pour la seconde option.

— Qui ? demandai-je à haute voix.

Le Démon se tourna alors vers moi et me fixa pendant ce qui me parut être un long moment. Puis il détourna de nouveau son visage.

— Quelqu’un qui vaut soixante-cinq mille pièces d’or pour nous, lâcha-t-il.

Cette fois, je n’arrivai pas à maîtriser l’expression de mon visage. Soixante-cinq mille ! C’était… voyons voir… plus de trente, non, quarante fois le prix standard ! Avec une telle somme, je pourrais construire pour ma femme le château dont elle m’avait souvent parlé ! Tu parles, je pourrais même en construire deux ! Je pourrais carrément prendre ma retraite ! Je pourrais…

— Après qui en avez-vous ? demandai-je de nouveau en forçant ma voix à rester basse et égale. L’impératrice ?

Il sourit légèrement.

— Votre ami est intéressé ?

Je remarquai qu’il ne prononçait plus les guillemets.

— Pas à l’idée d’éliminer l’impératrice.

— Ne vous inquiétez pas. Nous ne nous attendons pas à avoir Mario.

Il s’avéra que ce n’était pas la meilleure chose à me dire à ce moment-là. Cela me fit réfléchir… Avec la somme dont il parlait, il pouvait engager Mario. Alors pourquoi ne le faisait-il pas ?

Je trouvai immédiatement une raison : la personne à éliminer était tellement importante que celui qui accomplirait la besogne devrait ensuite être éliminé à son tour. Ils n’étaient pas assez bêtes pour tenter ça avec Mario ; mais avec moi, oui. Je n’étais pas assez bien protégé pour être à l’abri des ressources que le Démon avait à sa disposition.

Ce raisonnement répondait à une autre interrogation : il expliquait pourquoi le Démon était venu en personne. S’il avait effectivement planifié ma disparition une fois le travail accompli, il se moquait que je sache qu’il était derrière l’opération et préférait que le moins possible de membres de sa propre organisation soient au courant. Engager quelqu’un pour faire quelque chose, et puis le tuer une fois la tâche accomplie n’est pas considéré comme strictement honorable − mais cela s’est déjà vu.

Je mis cette pensée de côté un moment. Je cherchais à obtenir une vision claire de ce qui se passait. J’avais un soupçon, certes ; mais je n’étais pas un Dzur. J’avais besoin de plus que d’un soupçon pour agir.

Donc la question restait de savoir qui le Démon voulait que j’épingle pour lui. Quelqu’un d’assez gros pour que l’homme qui accomplissait le travail doive disparaître lui aussi… Un noble de haut rang ? Possible… mais pourquoi ? Qui avait contrarié le Démon ?

Le Démon était habile, il était prudent, il ne se faisait pas beaucoup d’ennemis, il faisait partie du conseil, il… Attendez ! Le conseil ? Voilà, ce devait être ça. Soit quelqu’un dans le conseil essayait de se débarrasser de lui, soit il avait enfin décidé qu’être numéro deux ne lui suffisait plus. Si c’était le cas, soixante-cinq mille pièces d’or n’étaient pas suffisantes. Je savais à qui je devrais me mesurer, et il était aussi intouchable qu’il est possible de l’être. Dans tous les cas, je n’avais pas beaucoup d’espoir.

Mais qu’est-ce que ça pouvait être d’autre ? Quelqu’un de haut placé dans l’organisation du Démon avait-il soudain décidé d’aller parler à l’Empire ? Plus qu’improbable ! Le Démon ne commettrait pas le genre d’erreurs qui menaient à ce type de situation. Non, ce devait être quelqu’un du conseil. Et, comme je l’avais deviné, cela signifiait que celui qui accomplirait la besogne pourrait avoir beaucoup de mal à rester en vie ensuite. Il aurait trop d’information sur le type lui ayant offert le travail et il en saurait trop sur les querelles intestines du conseil.

Je commençais à secouer la tête quand le Démon leva une main.

— Ce n’est pas ce que vous pensez, dit-il. La seule raison pour laquelle nous n’essayons pas d’engager Mario est qu’il y a certaines conditions liées à ce travail – des conditions que Mario n’accepterait pas. Rien de plus.

Je ressentis un bref éclair de colère mais le maîtrisai. Qu’est-ce qui pouvait bien lui donner à penser qu’il pouvait me faire accepter des conditions que Mario n’accepterait pas ? (Soixante-cinq mille pièces d’or… rien de moins). Je réfléchis encore. Le problème était que, bien sûr, le Démon avait une réputation d’honnêteté. Il n’était pas connu comme étant du genre à embaucher un assassin puis à lui tendre un piège. D’un autre côté, s’il parlait de soixante-cinq mille, les choses étaient déjà désespérées, d’une certaine manière. Il pouvait donc être suffisamment désespéré pour faire des choses qu’il ne ferait habituellement pas.

Le chiffre de soixante-cinq mille Impériaux d’or continuait à trottiner dans mon esprit. Pourtant, un autre chiffre s’obstinait à lui répondre : cent cinquante pièces d’or. Le coût moyen de funérailles décentes.

— Je pense, finis-je par dire, que mon ami ne serait pas intéressé par l’idée d’éliminer un membre du conseil.

Il hocha la tête pour montrer qu’il appréciait la façon dont mon esprit fonctionnait, puis répondit :

— Vous n’êtes pas loin. Un ancien membre du conseil.

Quoi ? Encore des charades…

— Je n’avais pas réalisé, articulai-je lentement, qu’il y avait plus d’une voie pour quitter le conseil.

Et si le type avait emprunté la voie à laquelle je pensais, ils n’avaient pas besoin de mes services.

— Nous non plus, soupira-t-il. Mais Mellar a trouvé un moyen.

Enfin ! Un nom ! Mellar, Mellar, voyons voir… C’est ça ! Il était terriblement coriace. Il avait une organisation efficace et solide, de la cervelle et, eh bien, suffisamment de muscles et de ressources pour obtenir et maintenir une position dans le conseil. Mais pourquoi le Démon me l’avait-il dit ? Avait-il effectivement prévu de me tuer si je n’acceptais pas ? Ou bien prenait-il ce risque dans l’espoir de me convaincre ?

— Et de quel moyen s’agit-il ? m’enquis-je en sirotant mon vin.

— De prendre les neuf millions de pièces d’or de fonds opératoires du conseil, et de disparaître.

Je faillis m’étouffer.

Par les couilles sacrées du Phénix impérial ! S’enfuir avec des fonds appartenant au Jhereg ? Avec les fonds du conseil ? La tête commençait à me tourner.

— Quand… quand cela est-il arrivé ? réussis-je à articuler.

— Hier.

Il observait l’expression de mon visage et hocha brièvement la tête.

— Un salopard audacieux, n’est-ce pas ?

J’acquiesçai d’un signe.

— Vous savez, dis-je, que vous allez avoir un mal de chien à garder ça sous silence.

— C’est exact, répondit-il. Nous n’allons pas pouvoir y arriver très longtemps.

Pendant un moment, ses yeux se firent froids, et je commençai à comprendre comment le Démon avait obtenu son nom.

— Il a pris tout ce que nous avions, reprit-il avec fermeté.

Nous avons conservé nos fonds propres, bien sûr, et nous nous en sommes servis pour enquêter. Mais à l’échelle à laquelle nous agissons, nous ne pourrons pas continuer longtemps.

Je secouai la tête.

— Dès que cette histoire sera connue…

— Il vaudrait mieux qu’il soit mort, termina le Démon à ma place. Ou le moindre voleur à deux pièces d’argent de l’Empire se croira capable de s’en prendre à nous. Et il y en aura bien un pour passer à l’action.

Je fus frappé par autre chose, à cet instant. Je réalisai, pour commencer, que je pouvais accepter ce travail sans trop de problèmes. Une fois que Mellar serait mort, le fait que sa tentative fût connue n’aurait plus beaucoup d’importance. En revanche, si je refusais, je deviendrais soudain pour eux un grand risque… et probablement, peu de temps après, un petit cadavre.

Une fois encore, le Démon sembla deviner ce que je pensais.

— Non, lâcha-t-il catégoriquement. (Il se pencha en avant, l’air sérieux.) Je vous assure que si vous refusez, il ne vous arrivera rien. Je sais que nous pouvons vous faire confiance – c’est l’une des raisons qui font que nous nous tournons vers vous.

Je me demandai brièvement s’il lisait dans mon esprit. Je décidai que non. L’esprit d’un Oriental n’est pas facile à pénétrer, et je doutais qu’il puisse le faire sans que je m’en rende compte. Et puis j’étais certain qu’il ne pourrait le faire sans que Loiosh ne s’en aperçoive.

— Bien sûr, si vous refusez et que vous lâchez la moindre information…

Il laissa sa phrase en suspens. Je réprimai un frisson.

Je réfléchis plus intensément.

— J’ai le sentiment, dis-je, que cela devra se faire rapidement.

Il acquiesça.

— Et c’est pourquoi nous ne pouvons avoir Mario. Il n’y a aucun moyen de l’obliger à se hâter.

— Et vous pensez pouvoir obliger mon ami à se hâter ?

Il haussa les épaules.

— Je pense que nous payons suffisamment pour ça.

J’étais bien obligé d’en convenir. Au moins n’y avait-il pas de limite de temps. Mais jamais auparavant je n’avais accepté un « travail » sans qu’il soit clairement établi que je disposais d’autant de temps que nécessaire. À quel point, me demandai-je, serais-je déstabilisé par la nécessité de faire vite ?

— Avez-vous la moindre idée de l’endroit où il est allé ?

— Nous soupçonnons fortement qu’il est parti en direction de l’est. En tout cas, si je me lançais dans ce genre de manœuvre, c’est là que j’irais.

Je secouai la tête.

— Cela n’a pas de sens. Dans l’Est, les Dragaeran sont traités avec autant d’égards que les Orientaux ici, voire pire. Il serait considéré, si vous me pardonnez l’expression, comme un démon. Il se ferait autant remarquer qu’une arme Morganti au milieu du palais impérial.

Il sourit.

— Exact, mais nous avons moins de ressources là-bas, donc cela prendrait du temps avant que l’information ne nous parvienne. J’ajoute que les meilleures magiciennes de la Main Gauche sont à sa recherche depuis que nous avons découvert ce qui s’était passé, et que nous n’arrivons pourtant pas à le localiser.

Je haussai les épaules.

— Il aura pu placer un blocage pour empêcher que l’on ne retrouve sa trace.

— C’est certain.

— Dans ce cas…

Il secoua la tête.

— Vous n’avez pas idée du type de puissance que nous avons déployée. Nous pourrions briser n’importe quel blocage qu’il aurait mis en place, peu importe le temps qu’il aurait pu y consacrer ou le magicien qui aurait installé le blocage. S’il était n’importe où dans un rayon de cent cinquante kilomètres autour d’Adrilankha, nous aurions brisé ses protections, à l’heure qu’il est, ou au moins découvert une zone impossible à pénétrer.

— Donc vous pouvez garantir qu’il ne se trouve pas à moins de cent cinquante kilomètres de la cité ?

— Oui. Maintenant, il est possible qu’il soit dans la jungle à l’ouest, auquel cas nous le retrouverons probablement dans un ou deux jours. Mais je pense qu’il a détalé vers l’est.

Je hochai lentement la tête.

— Donc vous êtes venus vers moi en vous disant que je pourrais opérer là-bas plus facilement qu’un Dragaeran.

— C’est cela. Et, bien entendu, nous savons que vous disposez d’un extraordinaire réseau d’information.

— Mon réseau d’information, précisai-je, ne s’étend pas jusque dans l’Est.

C’était presque vrai. Mes sources dans ma patrie ancestrale étaient peu nombreuses et très disséminées. Ceci dit, ce n’était pas une raison pour faire connaître l’intégralité de mes atouts au Démon.

— Eh bien, dans ce cas, dit-il, ce sera pour vous un bonus. Lorsque tout ceci sera terminé, vous aurez probablement quelque chose là où auparavant vous n’aviez rien.

Je souris de la répartie et hochai légèrement la tête.

— Et donc vous voulez que mon ami se rende dans la cachette de Mellar, où qu’elle soit, et vous ramène votre or ?

— Ce serait plaisant, admit-il. Mais c’est secondaire. Le principal est de nous assurer que l’idée ne vienne à personne qu’on peut nous voler sans risque. Même Kiera – bénis soient ses jolis petits doigts – n’a pas essayé ça. J’ajouterais que je prends personnellement tout ceci très à cœur. Et que je serai très reconnaissant envers celui qui accomplira ce travail particulier pour moi.

Je m’adossai à mon siège et réfléchis pendant un long moment. Poliment, le Démon demeura silencieux. Soixante-cinq mille pièces d’or ! Plus, bien sûr, le fait que le Démon me devrait une faveur. C’était, dans tous les cas, mieux que de me faire transpercer l’œil par une dague Morganti.

— Morganti ? demandai-je.

Il haussa les épaules.

— Cela doit être permanent, quelle que soit la manière dont vous choisirez d’agir. S’il s’avère, ce faisant, que vous détruisez son âme, ça ne me dérangera pas. Mais ce n’est pas nécessaire. Il faut juste qu’il meure, sans aucune chance d’être ressuscité.

— Ouais. Vous dites que la Main Gauche travaille à le localiser ?

— Exact. Leurs meilleurs éléments.

— Cela ne doit pas améliorer votre sécurité.

Il haussa les épaules.

— Elles savent qui, mais pas pourquoi. Pour autant qu’elles le sachent, il s’agit d’une affaire personnelle entre Mellar et moi. Vous ne le réalisez sans doute pas, mais la Main Gauche s’intéresse moins aux actions du conseil que les plus minables souteneurs des rues. Je ne crains pas les fuites de ce côté-là. Cependant, si tout ceci dure trop longtemps, la rumeur se propagera que je recherche Mellar. Puis quelqu’un remarquera que le conseil semble avoir des soucis financiers et on commencera à additionner deux plus deux…

— J’imagine. Bon, je pense que mon ami sera désireux d’accepter cette proposition. Il va avoir besoin de toutes les informations dont vous disposez sur Mellar, pour commencer.

Le Démon tendit la main sur le côté. Le garde du corps, qui s’était poliment (et de manière sûre) tenu hors de portée d’oreille, y plaça un amas assez extraordinaire de papiers. Le Démon me tendit les feuilles.

— Tout est là, dit-il.

— Tout ?

— Tout ce que nous savons. Je crains que cela ne soit pas aussi complet que vous le souhaiteriez.

— Bien. (Je parcourus rapidement les documents.) Vous avez bien travaillé, fis-je remarquer.

Il sourit.

— Si j’ai besoin d’autre chose, ajoutai-je, je vous contacterai.

— Très bien. Ça peut sembler évident, mais je précise que votre ami aura toute l’aide dont il a besoin dans cette affaire.

— Dans ce cas, je présume que vous allez continuer vos recherches ? Vous avez accès à de meilleurs magiciens que mon ami, vous pourriez continuer à progresser sur ce front…

— J’en ai l’intention, dit-il sèchement. Et il y a autre chose que je dois également mentionner. S’il s’avère que nous l’atteignons avant vous et que nous voyons une opportunité, nous nous occuperons de lui nous-mêmes. Il ne s’agira pas de vous manquer ainsi de respect, mais de régler le plus rapidement possible une situation plutôt délicate.

— Je ne peux pas dire que ça me plaît, fis-je, mais je comprends.

En fait, cela ne me plaisait pas du tout. Bien sûr, je recevrais quand même le paiement mais ce genre d’interférence pouvait causer des complications. Et je n’aime pas les complications.

Je haussai les épaules.

— De votre côté, je pense que vous pouvez comprendre – et je ne souhaite pas vous manquer de respect en disant ceci – que si un Teckla s’interpose et que mon ami pense que ce type va tout faire capoter, mon ami devra le neutraliser.

Le Démon hocha la tête.

Je soupirai. La communication est une si belle chose.

Je levai mon verre.

— Aux amis, dis-je.

Il sourit et leva son verre.

— Aux amis.


Chapitre 3

En tout homme sommeille un prédateur.

Le « travail », quand on exerce la profession d’assassin, se décline généralement selon trois variantes, chacune ayant ses propres effets, objectifs, prix – et conséquences.

La plus simple n’est pas utilisée très souvent mais se produit suffisamment pour être aujourd’hui qualifiée de « standard ». Au départ, tout repose sur l’idée selon laquelle vous désirez avertir un individu de ne pas agir d’une certaine façon, ou au contraire le pousser à se comporter d’une manière bien définie. Dans ce cas, pour un tarif qui commence à quinze cents pièces d’or et qui grimpe ensuite en fonction de la difficulté de la cible, un assassin s’arrangera pour que l’individu sélectionné meure. Ce qui arrive ensuite n’importe guère au tueur, mais, assez souvent, le corps est retrouvé par un ami ou un membre de la famille de la victime, qui peut ou non avoir l’envie et les moyens de faire ressusciter le défunt.

La résurrection coûte cher, jusqu’à quatre mille pièces d’or pour les cas difficiles. Même les plus simples nécessitent le travail d’un magicien expert pour être exécutées, et rien n’est jamais garanti.

Bref, le défunt se réveillera, s’il se réveille, avec la certitude qu’il y a quelqu’un dehors – et généralement, il sait parfaitement de qui il s’agit – pour qui il importe peu qu’il vive ou qu’il meure, et qui est prêt à payer quinze cents Impériaux d’or pour le prouver.

Ce qui est une information plutôt effrayante. Cela m’est arrivé une fois, lorsque j’ai commencé à empiéter sur le territoire d’un quidam juste un peu plus coriace que moi. J’ai reçu le message, et parfaitement. J’ai su ce qu’il me disait, sans aucun risque d’erreur : « Je peux te trucider au moment de mon choix, voyou, et je le ferai. Seulement, tu ne mérites pas que l’on dépense plus de quinze cents pièces d’or pour avoir ta peau. »

Et ça a fonctionné. J’ai été ramené à la vie par Sethra Lavode, après que Kiera eut trouvé mon corps gisant dans le caniveau. Je me suis retiré. Et je n’ai plus jamais ennuyé ce type. Bien sûr, un de ces jours…

Vous devez savoir, à ce propos, qu’il existe des lois plutôt strictes concernant les circonstances dans lesquelles une personne peut légalement en tuer une autre, et ces lois impliquent des clauses du genre « zones de duel autorisé », « témoin impérial », etc. L’assassinat semble ne jamais entrer dans le cadre d’une mise à mort légale. Cela nous amène au problème principal que pose le type de travail que je viens de mentionner : vous devez être certain que la victime ne verra pas votre visage. Car si elle devait revenir à la vie et qu’elle courait ensuite se plaindre à l’Empire (ce qui, soit dit en passant, s’oppose strictement aux coutumes Jhereg, mais bon…), l’assassin pourrait se faire arrêter pour meurtre. Une enquête poussée et indiscrète suivrait, accompagnée d’une potentielle condamnation. Or une condamnation pour meurtre mettrait définitivement fin à la carrière d’un assassin. Lorsque l’Empire procède à une exécution, ils brûlent le corps afin de s’assurer que personne ne le récupérera pour le ressusciter.

Ensuite, outre l’élimination simple d’une personne dont le corps est susceptible d’être retrouvé, existe un deuxième genre de meurtre, un peu spécial, qui n’est quasiment jamais pratiqué. Pour prendre un exemple, disons qu’un assassin que vous avez engagé est arrêté par l’Empire. Il donne alors le nom de celui qui l’a embauché, en échange de la conservation de son âme indigne.

Que faites-vous ? Vous l’avez déjà condamné à mort – et il n’y a aucune chance pour que l’Empire le protège suffisamment pour empêcher un excellent assassin de l’atteindre. Donc ? Vous rassemblez, eh bien, au moins six mille pièces d’or, vous vous débrouillez pour rencontrer le meilleur assassin que vous puissiez trouver – un professionnel du plus haut niveau – vous lui donnez le nom de la victime et vous lui dites simplement : « Morganti ».

Contrairement à la situation précédente, vous devrez probablement expliquer vos raisons. Même le plus froid et le plus vicieux des assassins trouve déplaisant d’employer une arme qui détruit l’âme d’une personne. Il est même probable qu’il ne le fera pas si vous n’avez pas une raison sacrément valable de vouloir agir ainsi et pas autrement. Il existe effectivement des cas ou rien d’autre ne fait l’affaire. J’ai déjà travaillé deux fois de cette façon. C’était parfaitement justifié les deux fois – croyez-moi, ça l’était vraiment.

Cependant, si le Jhereg peut faire une exception et utiliser quand il le faut une arme Morganti, l’Empire fait de même… Et ils oublient soudain leurs règles concernant la torture des suspects et les sondages mentaux forcés… Les risques sont donc tout à fait réels. Lorsqu’ils en ont fini avec vous, ce qu’il en reste est passé au fil d’une lame Morganti. Une forme de justice immanente, j’imagine.

Bon, il existe un juste milieu entre l’assassinat à la lame Morganti et l’avertissement fatal : on appelle cela le « gagne-pain de l’assassin ».

Par exemple, si vous voulez que quelqu’un disparaisse mais que vous ne souhaitez pas qu’il revienne, et que vous êtes lié à l’organisation – je ne connais aucun assassin assez stupide pour « travailler » pour quiconque en dehors de la Maison Jhereg – vous devrez savoir que cela va vous coûter au moins trois mille pièces d’or. Davantage, naturellement, si la personne est particulièrement coriace ou difficile à atteindre, ou importante. Le paiement le plus élevé dont j’aie jamais entendu parler est – excusez du peu ! – de soixante-cinq mille pièces d’or. Hum. Bon. J’imagine que Mario Grisebrume a reçu une récompense substantiellement plus élevée lorsqu’il a tué le vieil empereur Phénix juste avant l'Interregnum, mais je n’ai jamais entendu citer de chiffres.

Donc, chers assassins en herbe, vous me demandiez comment vous assurer qu’un cadavre reste, comme il se doit, à l’état de cadavre, c’est bien cela ? Et sans utiliser une arme Morganti, dont nous venons d’étudier les inconvénients ? Eh bien, je connais trois méthodes, que j’ai toutes utilisées, ainsi que des combinaisons, durant ma carrière.

D’abord, vous pouvez agir de telle sorte que le cadavre ne sera pas découvert pendant trois jours entiers, après quoi l’âme aura quitté le corps. La méthode la plus commune est alors de payer une somme raisonnable, généralement aux alentours de trois à cinq cents pièces d’or, à une magicienne de la Main Gauche du Jhereg, qui vous garantira que le corps ne sera pas dérangé pendant la période requise. Ou, bien sûr, vous pouvez vous débrouiller pour dissimuler vous-même le corps – mais c’est risqué et pas très plaisant d’être vu en train de transporter un corps. Ça fait jaser.

La deuxième méthode, si vous n’êtes pas trop avare, est de payer ladite magicienne quelque chose de plus proche de mille ou même mille cinq cents de vos pièces d’or nouvellement acquises, afin qu’elle s’assure que, quoi qu’il arrive, le corps ne sera jamais ressuscité. Enfin, dernière possibilité, vous pouvez rendre le corps impossible à ressusciter en le brûlant, en lui tranchant la tête… que sais-je ? Faites appel à votre imagination.

Quant à moi, je m’en tiendrai aux méthodes que j’ai appliquées au cours de mes deux premières années de travail : des heures de planification, un minutage à la seconde près, des calculs précis et un unique poignard, aussi précis qu’aiguisé.

Jusqu’à présent, je n’ai jamais échoué.

 

À mon retour, Kragar m’attendait. Je lui rapportai la conversation et son résultat. Il prit un air satisfait.

— C’est bien dommage, fit-il remarquer, nonchalant, lorsque j’eus terminé, que tu ne connaisses pas un « ami » sur lequel tu pourrais te décharger de toute l’histoire.

— Que veux-tu dire, mon ami ?

— Je…

Il eut l’air surpris pendant un instant, puis son visage se fendit d’un grand sourire.

— N’y pense même pas, dit-il. Tu as accepté le travail, c’est à toi de le faire.

— Je sais, je sais. Mais que voulais-tu dire ? Tu crois que nous ne sommes pas à la hauteur ?

— Vlad, ce type est intouchable. Il faisait partie du conseil. Tu crois que tu peux tout simplement t’approcher de lui et lui planter une dague dans l’œil gauche ?

— Je n’ai jamais laissé entendre que ce serait facile… Bon, nous devrons faire un petit effort…

— Petit ?

— D’accord, un gros effort. Donc nous allons faire un gros effort sur la préparation. Je t’ai dit ce que ça me rapporterait, et tu connais ton pourcentage. Qu’est-il arrivé à ton penchant naturel pour le gain ?

— Je n’ai pas besoin de cultiver cette qualité, répondit-il, tu en as assez pour nous deux.

J’ignorai la remarque.

— La première étape, repris-je, est de localiser le type. Aurais-tu l’idée d’une méthode qui nous permettrait de découvrir où il se cache ?

Kragar prit un air songeur.

— Je vais te dire, Vlad : juste pour varier les plaisirs, cette fois, tu t’occupes de la préparation ; et lorsque tu auras terminé, je l’éliminerai. Qu’en dis-tu ?

Je lui décochai le regard le plus éloquent possible.

Il soupira.

— D’accord, d’accord. Tu dis qu’il a bloqué le pistage par magie ?

— Apparemment. Et le Démon a fait appel aux meilleures pour le trouver de cette manière.

— Mmmm. Est-ce qu’on travaille en partant du principe que le Démon a raison et qu’il est quelque part dans l’Est ?

— Bonne question. (Je réfléchis quelques instants.) Non. Ne partons d’aucun postulat. Ce que nous savons, parce que le Démon me l’a garanti, c’est que Mellar n’est nulle part dans un rayon de cent cinquante kilomètres autour d’Adrilankha. Pour le moment, considérons donc qu’il pourrait être n’importe où ailleurs.

— Ce qui inclut des milliers de kilomètres carrés de jungle…

— Exact.

— On ne peut pas dire que tu te décarcasses pour me rendre la vie plus facile, hein ?

Je haussai les épaules. Kragar demeura pensif pendant un moment.

— Et la sorcellerie, Vlad ? Penses-tu que tu pourrais retrouver sa trace comme ça ? Je doute qu’il ait pensé à se protéger contre la sorcellerie, même s’il en avait la possibilité.

— La sorcellerie ? Laisse-moi réfléchir… Je ne sais pas. La sorcellerie n’est pas vraiment faite pour ce genre de recherche. Je veux dire, je pourrais sans doute le trouver et obtenir une image et un point d’accroche psionique. Mais à partir de là, il n’y a pas moyen d’en déduire un lieu précis, ou des coordonnées de téléportation, ou quoi que ce soit d’utile. Je suppose qu’on pourrait s’en servir pour nous assurer qu’il est toujours en vie, mais je soupçonne qu’on peut compter là-dessus, de toute façon.

Kragar hocha la tête et réfléchit.

— Bien, fit-il après un moment, si tu obtiens un point d’accroche psionique quelconque, peut-être que tu pourras trouver un moyen pour que Daymar découvre où il se trouve. Il est plutôt doué pour ce genre de chose.

Ça, c’était une idée. Daymar était bizarre mais il était spécialiste des psioniques. Si quelqu’un pouvait le faire, c’était lui.

— Je ne suis pas sûr de vouloir impliquer autant de monde dans cette affaire, fis-je remarquer. Le Démon ne serait pas très emballé s’il apprenait ensuite toutes les fuites potentielles dont nous serions la cause. Et puis Daymar n’est même pas un Jhereg.

— Alors, ne dis rien au Démon, proposa Kragar. Le fait est que nous devons le trouver, non ? Et nous savons qu’on peut faire confiance à Daymar, non ?

— Eh bien…

— Oh, allez, Vlad. Si tu lui demandes de ne pas en parler, il ne dira rien. Et puis, à quel autre expert d’un tel niveau pourrais-tu demander de l’aide sans avoir à débourser la moindre pièce ? Daymar adore être sollicité et reconnu, il le fera gratuitement. Qu’avons-nous à perdre ?

Je levai un sourcil et le dévisageai, circonspect.

— Effectivement, admit-il. Mais je pense que le risque que l’on encourt en révélant à Daymar le peu que l’on a à lui révéler est carrément minuscule. Surtout quand on considère ce qu’on obtient en retour.

— S’il y arrive.

— Je pense qu’il y arrivera, dit Kragar.

— D’accord, soupirai-je. Tu m’as convaincu. Tais-toi une minute que je réfléchisse à ce dont je vais avoir besoin.

Je passai en revue dans mon esprit ce que j’allais devoir faire pour localiser Mellar, et ce qu’il faudrait ensuite pour que Daymar puisse suivre sa trace. J’aurais aimé en savoir plus sur la façon dont Daymar opérait dans ce genre de cas, mais je pouvais déjà m’en faire une idée raisonnable. Il me sembla que ce serait finalement un sort assez simple, qui devrait réellement fonctionner si Mellar n’avait pas mis en place de bouclier contre la sorcellerie.

J’établis mentalement la liste de ce dont j’aurais besoin. Rien qui sorte de l’ordinaire ; j’avais déjà tout, à l’exception d’une petite chose.

— Kragar, fais passer le mot dans la rue que j’aimerais arranger une rencontre avec Kiera. À sa convenance, bien entendu.

— D’accord. Une préférence pour l’endroit de la rencontre ?

— Non, juste un… Attends ! m’interrompis-je avant de réfléchir pendant une minute.

Dans mon bureau, je disposais de protections et d’alarmes activées par sorcellerie. Je savais qu’elles étaient difficiles à passer et je n’avais pas envie que se produise la moindre fuite d’information. En outre, le Démon serait mécontent s’il apprenait que je faisais affaire avec Kiera. Je n’aimais vraiment pas l’idée que l’un de ses hommes me voir en train de parler avec elle dans un lieu public. D’un autre côté, Kiera était… eh bien, Kiera… Hum. Question difficile.

Au diable tout ça, décidai-je. J’allais secouer un peu le cocotier. Ça leur ferait du bien.

— J’aimerais la rencontrer ici, dans mon bureau, si cela lui convient.

Kragar parut surpris et sur le point de dire quelque chose mais il changea d’avis, je suppose, en réalisant que j’avais moi-même passé en revue toutes les objections.

— Très bien, dit-il. Maintenant, pour Daymar. Sais-tu quel genre de problèmes on rencontre pour le joindre, veux-tu que je trouve un moyen ?

— Non, merci. Je m’en occupe.

— Tout seul ? Grands dieux !

— Non, je vais demander à Loiosh de m’aider. Là, tu es rassuré ?

Il ricana doucement et sortit. Je me levai et ouvris la fenêtre.

— Loiosh, dis-je en pensée à mon familier. Trouve Daymar.

— Comme le voudra Votre Majesté, répondit-il.

— Ne te sens pas obligé d’être sarcastique.

Percevoir un gloussement télépathique est une expérience plutôt étrange. Loiosh s’envola par la fenêtre.

Je me rassis et restai le regard dans le vide pendant quelques instants. Combien de fois m’étais-je trouvé dans cette situation, au tout début d’un travail, sans aucune idée de la direction que prendraient les choses ni comment on en arriverait à la conclusion ? Aucune idée, à l’exception de l’image par laquelle tout devrait se terminer : avec un cadavre, comme d’habitude. Et combien de fois avais-je fait ce travail ? Cette question n’était pas vraiment rhétorique. Cette mission serait mon quarante-deuxième assassinat. Ma première pensée fut qu’il allait être plutôt différent des autres, à tout point de vue. Je conserve un souvenir précis de chacune de mes missions. La phase que je traverse avant d’accomplir le travail fait que je ne peux en oublier aucune – je suis obligé de connaître les moindres arcanes du déroulement d’un assassinat. Ce type de souvenirs serait sans aucun doute un problème si j’étais du genre à faire des cauchemars.

Le quatrième, par exemple, c’était cet homme de main qui commandait toujours une liqueur de premier choix après dîner et laissait la moitié de la bouteille en guise de pourboire. Le douzième était un gros bras sans importance qui aimait garder son argent sous forme de grosses coupures. Le dix-neuvième était un magicien qui emportait toujours avec lui un morceau de tissu avec lequel polir son bâton – ce qu’il faisait sans cesse. Un élément unique les distingue chaque fois. Parfois, c’est quelque chose dont je peux me servir ; le plus souvent, c’est un détail qui me reste en mémoire, simplement. Lorsque vous connaissez suffisamment bien quelqu’un, il devient une personne à part entière, malgré tous vos efforts pour ne voir en lui qu’un visage – ou un corps.

Cependant, si vous prenez un peu de recul, toutes les missions se ressemblent. Si les victimes ne sont que des noms mentionnés durant une conversation, accompagnés d’une bourse contenant entre quinze cents et quatre mille Impériaux d’or à la clef, elles deviennent alors toutes les mêmes et je les traite de la même manière : je prépare, puis j’exécute.

Habituellement, je procède à l’envers : après avoir découvert tout ce que je peux sur les habitudes de la cible, après l’avoir suivie, pistée et minutée pendant des jours, parfois des semaines, je décide du lieu du crime. Cela détermine en général l’heure, et souvent le jour. Il convient alors d’attaquer par là, et de tous mettre en place afin que les facteurs nécessaires soient réunis au bon moment. Paradoxalement, l’exécution en elle-même ne devient intéressante que si j’ai commis une erreur en chemin.

Kragar m’a demandé, un jour où je me sentais d’humeur particulièrement légère, si je prenais du plaisir à tuer des gens. Je n’ai pas répondu car j’ignore la réponse, mais cela m’a fait réfléchir. Je n’en suis toujours pas sûr. Je sais que j’aime planifier le travail et mettre les choses en branle afin que tout fonctionne. Mais le meurtre en lui-même ? Je ne crois pas que j’y prenne consciemment du plaisir ou qu’au contraire, cela me déplaise souverainement. Je le fais, c’est tout.

Je me balançai en arrière et fermai les yeux. Le début d’un travail comme celui-ci est comme le début d’un sortilège de sorcellerie. Le plus important est l’état d’esprit avec lequel je l’aborde. Je dois m’assurer que je n’ai absolument aucune idée préconçue sur la méthode, l’endroit ou quoi que ce soit d’autre. Cela vient plus tard. Dans le cas présent, je n’avais même pas encore commencé à étudier le type, donc je n’avais aucun élément avec lequel démarrer. Le peu que je savais se mit à tanguer dans mon subconscient, en associations d’idées. Je laissai monter visions et hypothèses avant de les écarter nonchalamment. Parfois, en plein milieu d’une phase préparatoire, j’ai une soudaine inspiration ou ce qui ressemble à un brusque accès de génie. Durant ces moments-là, j’aime à me considérer comme un artiste.

 

Je sortis lentement de ma rêverie avec le sentiment que quelque chose clochait. Je devais y réfléchir. Je n’étais pas encore pleinement éveillé et cela me prit un certain temps avant de comprendre ce dont il s’agissait. Une pensée errante et obsédante voltigeait dans mon esprit…

Au bout d’un moment, je réalisai qu’elle provenait d’une source extérieure. Je lui laissai la liberté de grandir et de prendre suffisamment forme pour que je puisse la reconnaître, et je m’aperçus que quelqu’un tentait d’entrer en contact psionique avec moi. Je reconnus l’émetteur.

— Ah, Daymar, pensai-je en retour. Merci.

— Pas de problème, fut la pensée claire et aimable qui me vint en retour. Vous vouliez quelque chose ?

Daymar avait le meilleur contrôle mental, et le plus puissant, que j’eusse jamais rencontré. J’avais l’impression qu’il était obligé de faire attention, même durant un contact mental, pour ne pas me cramer accidentellement l’esprit.

— J’aurais besoin d’une faveur, Daymar.

— Oui ?

Il avait une drôle de façon de faire durer son « oui »… Au moins quatre fois plus longtemps qu’il n’aurait dû.

— Rien pour l’instant, répondis-je. Mais dans les jours qui viennent, je pense que j’aurai besoin d’une localisation.

— Localisation ? Quel genre de localisation ?

— Je compte poser un marquage psionique sur un individu que je cherche à localiser, et j’aurai besoin d’un moyen pour savoir exactement où il se trouve. Kragar pense que vous pouvez le faire.

— Pourquoi ne puis-je pas suivre sa trace dès à présent ? Y a-t-il une raison particulière ?

— Il a placé un blocage contre les sorts de recherche magique, expliquai-je. Je ne crois pas que même vous puissiez passer outre.

J’en étais même carrément sûr. Daymar ne pourrait pas franchir un blocage qui tenait les meilleures magiciennes de la Main Gauche à distance, mais un peu de flatterie bien placée n’avait jamais fait de mal à personne.

— Oh, dit-il. Alors comment espérez-vous placer un marquage sur lui ?

— J’espère qu’il ne s’est pas protégé contre la sorcellerie. Celle-ci utilise les pouvoirs psioniques, nous devrions donc pouvoir laisser une marque sur lui que vous pourrez ensuite trouver.

— Je vois. Si je résume, vous allez essayer de le repérer à l’aide d’un sort de sorcellerie, puis je le localiserai psioniquement à partir des marques que vous aurez laissées. Une idée intéressante.

— Merci. Pensez-vous que ça marchera ?

— Non.

Je soupirai. Daymar, pensai-je par-devers moi, un jour je vais…

— Pourquoi pas ? demandai-je avec une certaine hésitation.

— Le marquage, expliqua-t-il, ne restera pas assez longtemps en place pour que je puisse le repérer. Et, si c’est le cas, il sera alors suffisamment puissant pour que votre homme le remarque, et il l’effacera.

Je soupirai de nouveau. Ne jamais contredire un expert.

— Bon, fis-je, avez-vous l’idée d’une manière de faire qui fonctionnerait ?

— Oui, dit-il.

J’attendis mais il n’ajouta rien de plus. Daymar…, pensai-je pour moi-même. Un jour, je vais vraiment…

— Et de quoi s’agit-il ?

— L’inverse.

— L’inverse ?

Il s’expliqua. Je posai quelques questions, et il y répondit, plus ou moins.

Je commençai à réfléchir au type de sortilège que je devrais employer pour obtenir le genre d’effet dont il parlait. Un cristal, décidai-je, et ensuite je démarrerais le sort comme l’autre, et puis… Puis je me souvins que Daymar était toujours en contact avec moi, ce qui me rappela un autre point que je me devais d’éclaircir, étant donné l’individu en question.

— Êtes-vous d’accord pour faire cette localisation pour moi ? demandai-je.

Il fit une brève pause, puis :

— Sûr. Si je peux vous regarder lancer le sort de sorcellerie.

Pourquoi ne suis-je pas surpris ? songeai-je.

— Comment puis-je entrer en contact avec vous ? Puis-je espérer vous trouver chez vous si j’envoie de nouveau Loiosh ?

Il réfléchit un instant avant de répondre.

— Probablement pas. Je m’ouvrirai à votre contact pendant quelques secondes, toutes les heures, à partir de demain matin. Est-ce que ça conviendra ?

— Ce sera parfait, dis-je. Je vous contacterai avant de commencer le sortilège.

— Excellent. À bientôt.

— À bientôt. Et, Daymar, merci.

— Tout le plaisir est pour moi, dit-il.

De fait, pensai-je, cela lui faisait probablement plaisir. Mais il n’aurait pas été très politique de l’admettre. Le lien fut brisé.

 

Plus tard, Loiosh revint. J’ouvris la fenêtre pour répondre à ses coups sur le carreau. Quant à savoir pourquoi il préférait frapper plutôt que de me contacter, je n’en ai aucune idée. Après qu’il fut entré, je refermai derrière lui.

— Merci.

— De rien, patron.

Je repris ma lecture. Loiosh s’était perché sur mon épaule droite, cette fois, et faisait semblant de lire en même temps que moi. Ou qui sait ? Peut-être avait-il vraiment trouvé le moyen d’apprendre à lire sans jamais prendre la peine de m’en informer. Avec lui, c’était tout à fait possible.

Le travail avait commencé. Je ne pouvais guère aller plus loin avant d’avoir une idée de l’endroit où se trouvait Mellar, donc je concentrai mon attention sur sa personnalité. Cela me tint occupé jusqu’à l’arrivée de ma visiteuse suivante, quelques heures plus tard.


Chapitre 4

L’inspiration, ça se travaille.

Depuis deux ans qu’il était avec moi, mon réceptionniste avait déjà tué trois personnes devant la porte de mon bureau.

Le premier était un assassin dont le bluff n’avait pas tout à fait fonctionné. Les deux autres étaient deux idiots parfaitement innocents qui auraient été avisés de ne pas tenter de lui passer sous le nez en fanfaronnant.

Lui-même fut tué une fois, retardant un autre assassin suffisamment longtemps pour que je m’échappe héroïquement par la fenêtre. Je me sentis vraiment soulagé après que nous eûmes réussi à le ramener à la vie. Il remplissait les fonctions de garde du corps, de secrétaire, de scribe, de barrage et de toutes les autres tâches dont Kragar et moi avions besoin. Il était bien possible qu’il soit également le réceptionniste le mieux payé au monde.

— Heu, patron ?

— Oui ?

— Heu, Kiera est ici.

— Oh, bien. Fais-la entrer.

— C’est Kiera la Voleuse, patron. Vous êtes sûr ?

— Tout à fait sûr, merci.

— Mais… D’accord. Dois-je l’escorter et garder un œil…

— Ce ne sera pas nécessaire.

Ni suffisant, songeai-je pour moi-même.

— D’accord. Comme vous voudrez.

Je reposai mes papiers et me levai lorsque la porte s’ouvrit. Une femme dragaeran de petite taille entra dans la pièce. Je me souvins avec amusement que je l’avais trouvée grande lors de notre première rencontre, mais il faut dire que je n’avais que onze ans à l’époque. Et, bien entendu, elle faisait toujours une tête de plus que moi ; mais, à présent, j’étais habitué à la différence de taille.

Elle se déplaçait avec une grâce et une aisance qui me rappelaient un peu Mario. Elle flotta jusqu’à moi et me salua d’un baiser qui aurait rendu Cawti jalouse si ça avait été son genre. Je lui rendis la pareille et lui désignai une chaise.

Kiera avait un visage étroit et angulaire, sans aucune caractéristique visible de Maison. Une absence typique du Jhereg.

Elle me laissa m’asseoir et jeta un regard rapide dans le bureau. Ses yeux passèrent la pièce au peigne fin en prenant note des objets intéressants. Ce n’était guère surprenant, elle m’avait appris comment faire de même. D’un autre côté, je la soupçonnais de chercher des choses différentes de ce que moi je chercherais.

Elle me fit l’honneur d’un sourire.

— Merci d’être venue, Kiera, dis-je aussi chaleureusement que possible.

— Contente d’être là, répondit-elle doucement. Beau bureau.

— Merci. Comment vont les affaires ?

— Je n’ai pas à me plaindre, Vlad. Je n’ai pas eu de contrats depuis un moment, mais je me suis débrouillée correctement toute seule. Et toi ?

Je secouai la tête.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ? s’enquit-elle, sincèrement inquiète.

— Je me suis encore laissé emporter par l’appât du gain.

— Ho-ho. Je sais ce que ça signifie. Quelqu’un t’a offert quelque chose de trop gros pour être refusé, hein ? Et tu n’as pas su résister, donc tu te retrouves dépassé par les événements, c’est bien ça ?

— Quelque chose dans le genre…

Elle secoua lentement la tête. Loiosh nous interrompit à ce moment en voletant jusqu’à elle et en se posant sur son épaule. Elle lui fit savoir son plaisir de le retrouver en le grattant sous le menton.

— La dernière fois que c’est arrivé, reprit-elle après un moment, tu t’es retrouvé à combattre un magicien Athyra en plein milieu de son château, si je me souviens bien. Ce genre de situation n’est pas très bonne pour la santé, Vlad.

— Je sais, je sais. Mais souviens-toi : j’ai gagné.

— Avec de l’aide.

— Eh bien… oui. On peut toujours se faire un peu aider.

— Toujours, admit-elle. Ce qui, j’imagine, nous amène là où nous sommes. Ce doit être quelque chose d’important, sinon, tu n’aurais pas souhaité que nous nous rencontrions ici.

— Toujours aussi perspicace, dis-je. Non seulement important, mais aussi difficile. Personne ne doit en entendre parler. Et j’espère que personne ne t’a vue entrer ici ; je ne peux pas prendre le risque d’être vu en ta compagnie, et que certains individus devinent que je t’informe de ce qui est en train de se passer.

— Personne ne m’a vue entrer, assura-t-elle.

Je hochai la tête. Je connaissais Kiera. Si elle disait que personne ne l’avait vue, je n’avais aucune raison d’en douter.

— Mais, poursuivit-elle, que vont dire tes propres hommes lorsqu’ils sauront que tu m’as rencontrée dans ton bureau ? Ils vont croire que tu as fini par devenir un « animal de la jungle » !

Elle me taquinait en souriant légèrement. Elle était parfaitement consciente de sa réputation.

— Pas de problème, rétorquai-je. Je me contenterai de laisser filtrer la rumeur selon laquelle nous sommes amants depuis des années.

Elle rit.

— En voilà une bonne idée, Vlad ! Nous aurions dû y penser depuis des cycles !

Cette fois, ce fut à mon tour de rire.

— Et alors que diraient tes amis ? Kiera la Voleuse, associée avec un Oriental ? Tut, tut.

— Ils ne diraient rien, lança-t-elle d’un ton catégorique. J’ai un ami qui « travaille ».

— En parlant de ça…

— Oui. Revenons à nos moutons. J’imagine que tu veux que je vole quelque chose.

Je hochai la tête.

— Connais-tu un certain seigneur Mellar de la Maison Jhereg ? Je pense qu’il est officiellement comte, duc ou quelque chose du même acabit.

Ses yeux s’élargirent légèrement.

— Tu chasses du gros gibier, on dirait, Vlad. Il est certain que tu t’es lancé dans quelque chose qui dépasse tes moyens. Je le connais, en effet. Je lui suis venue en aide à une ou deux reprises.

— Pas récemment ? m’enquis-je, le cœur soudain serré.

Elle me regarda d’un air perplexe, mais ne me demanda pas ce que j’avais voulu dire.

— Non, pas durant ces derniers mois. Et ce n’était rien de très important, à chaque fois. Une sorte d’échange de faveurs ; tu sais comment ça se passe.

J’acquiesçai, plutôt soulagé.

— Tu ne le considères pas comme un ami, non ?

Elle acquiesça.

— Non. Nous nous sommes juste rendu quelques services, occasionnellement. Je ne lui dois rien.

— Bien. Et en parlant de se rendre service, au fait…

Je déposai une bourse sur mon bureau devant elle. Elle contenait cinq cents Impériaux d’or. Elle n’y toucha pas immédiatement, bien entendu.

— À combien estimes-tu ma reconnaissance ?

— Je suis toujours heureuse de te savoir endetté à mon égard, fit-elle d’un ton léger. Que possède-t-il que tu désires ?

— Beaucoup de choses. Un vêtement serait bien. Des cheveux seraient excellents. Tout ce qui lui appartient de longue date.

Elle secoua de nouveau la tête, feignant la tristesse.

— Encore de la sorcellerie orientale, Vlad ?

— J’en ai bien peur, admis-je. Tu sais comment nous sommes, nous autres, à toujours vouloir garder la main, et tout ça…

— Je n’en doute pas.

Elle prit la bourse et se leva.

— D’accord, c’est bon pour moi. Cela ne devrait pas prendre plus d’un jour ou deux.

— Il n’y a pas urgence, mentis-je poliment.

Je me levai et m’inclinai devant elle tandis qu’elle sortait.

— Combien de temps crois-tu que cela lui prendra ? interrogea Kragar.

— Depuis combien de temps es-tu assis ici ? !

— Pas très longtemps.

Je secouai la tête d’un air dégoûté.

— Je ne serais pas surpris si nous l’avions demain.

— Pas mal, dit-il. Tu as parlé à Daymar ?

— Oui.

— Et ?

J’expliquai les conclusions de notre conversation. Il écarta les détails techniques de la sorcellerie d’un haussement d’épaules mais comprit l’essentiel. Il ne put s’empêcher de rire lorsque j’expliquai que Daymar avait réussi à s’indure dans le sortilège.

— Et tu penses que ça marchera ? demanda-t-il.

— Si Daymar pense que ça marchera, alors je pense que ça marchera.

La réponse parut lui convenir.

— Donc rien ne se passe avant que Kiera ne nous recontacte, c’est ça ?

— C’est ça.

— Bien. Je pense que je vais aller rattraper un peu de sommeil.

— Erreur.

— Quoi encore, ô mon maître ?

— Tu deviens aussi pénible que Loiosh.

— Qu’est-ce que c ’est supposé vouloir dire, patron ?

— La ferme, Loiosh.

— Bien, patron.

Je ramassai les notes sur Mellar que j’étais en train de lire et les tendis à Kragar.

— Lis ça. Et dis-moi ce que tu en penses.

Il les feuilleta rapidement.

— Il y en a un paquet.

— Ouais.

— Écoute, Vlad, j’ai mal aux yeux. Si on faisait ça demain ?

— Lis.

Il soupira et commença à lire.

 

— Tu sais ce que je trouve frappant, Vlad ? reprit-il un peu plus tard.

— Quoi ?

— Il y a quelque chose de bizarre avec ce type, depuis qu’il est apparu dans l’organisation.

— Que veux-tu dire ?

Il parcourut rapidement les notes avant de poursuivre.

— Il a grimpé trop vite. Il est arrivé au sommet en dix ans à peine. C’est sacrément rapide. Je n’ai jamais entendu parler de personne, à part toi, qui ait grimpé les échelons aussi vite, et tu as l’excuse d’être un Oriental. Je veux dire, regarde, poursuivit-il. Il commence par protéger un bordel, d’accord ? Un homme de main, bon. Un an plus tard, il est gérant de l’endroit ; encore un an, et il en gère dix de plus. En huit ans, il a acquis un territoire plus grand que le tien aujourd’hui. Et puis un an plus tard, il élimine Terion et prend sa place dans le conseil. Encore un an, enfin, et il s’empare des fonds du conseil et disparaît. C’est un peu comme si tout avait été calculé dès le départ…

— Mmm. Je vois ce que tu veux dire, mais est-ce que dix ans, ce n’est pas un peu long pour préparer un coup ?

— Tu penses encore comme un Oriental, Vlad. Ce n’est pas long si tu t’attends à vivre pendant deux ou trois mille ans.

Je hochai la tête et réfléchis à ce qu’il venait de suggérer.

— Je n’arrive pas à imaginer ça, Kragar, soupirai-je finalement. Combien de pièces d’or a-t-il volé ?

— Neuf millions, répondit-il d’un ton presque révérencieux.

— Exact. C’est vrai que ça fait beaucoup. C’est même un sacré paquet. Si jamais j’arrive un jour à mettre ne serait-ce qu’un dixième de ça en sécurité quelque part, je prendrai ma retraite. Mais est-ce que tu laisserais tomber une place au conseil en échange ?

Kragar s’apprêta à répondre puis s’interrompit.

Je repris la parole.

— Et ce n’est pas non plus le seul moyen d’obtenir neuf millions de pièces d’or. Ce n’est pas le meilleur moyen, le plus rapide ou le plus simple. Il aurait pu devenir indépendant et gagner plus que ça durant ces mêmes dix années. Il aurait pu dévaliser la Trésorerie des Dragons et se faire au moins le double sans prendre plus de risques qu’il n’en prend avec ce coup.

Kragar acquiesça.

— C’est vrai. Es-tu en train de dire qu’il n’en avait pas après l’or ?

— Pas du tout. Je suggère qu’il aurait pu avoir soudainement besoin de quelques millions et que c’était le seul moyen de les obtenir rapidement.

— Je ne sais pas, Vlad. À regarder toute son histoire, on dirait vraiment qu’il avait tout prévu depuis le départ.

— Mais pourquoi, Kragar ? Personne ne grimpe les échelons jusqu’au conseil pour de l’argent. Il faut désirer le pouvoir pour faire quelque chose comme ça…

— Certes, tu connais, dit Kragar avec un sourire affecté.

— Et on ne met pas en péril ce genre de pouvoir, à moins d’y être obligé.

— Peut-être que ce pouvoir avait cessé de l’intéresser, objecta-t-il. Peut-être qu’il ne cherchait que l’excitation liée à l’ascension, et qu’après être arrivé au sommet, il s’est mis à la recherche d’une nouvelle expérience excitante.

— Si c’est le cas, fis-je remarquer, il va l’avoir, son excitation, et plus encore. Mais tout cela ne va-t-il pas à l’encontre de ta théorie du Il-avait-tout-prévu-depuis-le-départ ?

— Je suppose que oui. Je commence à avoir l’impression que nous ne possédons pas assez d’informations : nous essayons simplement de deviner.

— Tout à fait exact. Alors que dirais-tu de commencer à collecter des informations, hein ?

— Moi ? Écoute, Vlad, mes bottes sont à la boutique cette semaine pour être ressemelées. Pourquoi ne pas embaucher un larbin et lui faire faire le travail de terrain, d’accord ?

Je lui expliquai où il pouvait embaucher ce fameux larbin et ce qu’il pouvait lui faire faire.

Il soupira.

— D’accord, j’y vais. Sur quoi vas-tu travailler ?

Je réfléchis.

— Deux ou trois choses, fis-je. D’abord, je vais tâcher de trouver les bonnes raisons qu’un individu pourrait avoir de quitter soudainement le conseil, et ce, malgré la crainte de se retrouver avec tout le Jhereg aux fesses. Je vais également contacter le réseau d’espions de Morrolan et questionner certains de nos informateurs. Je veux réunir autant d’informations que possible, et ça ne fera pas de mal de faire travailler les deux réseaux là-dessus. Après ça… je pense que j’irai rendre visite à dame Aliera.

Kragar était sur le départ, mais à ces mots, il s’arrêta et se retourna.

— À qui ? demanda-t-il, incrédule.

— Aliera e’Kieron, Maison du Dragon, la cousine de Morrol…

— Je sais qui est Aliera e’Kieron, je pensais juste avoir mal entendu. Pourquoi ne pas aller voir l’impératrice, pendant que tu y es ?

— J’ai quelques questions sur Mellar à lui poser, et c’est précisément le genre de questions pour lesquelles elle est douée. Pourquoi pas ? Nous sommes amis depuis un moment.

— Patron, c’est une Dragon. Ils sont contre l’assassinat. Ils considèrent cela comme un crime. Si tu vas la voir et…

— Kragar, l’interrompis-je, je n’ai jamais dit que j’allais aller la voir et lui dire : « Aliera, j’essaye d’assassiner ce type, est-ce que tu voudrais m’aider à préparer le coup ? » Admets que je suis capable d’un peu plus de finesse, d’accord ? Tout ce que nous avons à faire est de trouver une excuse raisonnable pour qu’elle s’intéresse à Mellar, et elle sera heureuse de donner un coup de main.

— Une « excuse raisonnable », hein ? Et juste par curiosité, as-tu la moindre idée de la façon dont tu vas trouver une excuse de ce genre ?

— Eh bien, articulai-je d’un ton acide, il se trouve que oui. C’est la chose la plus simple du monde. Je vais me contenter de te confier le travail !

— Moi ? Bon sang, Vlad, tu me demandes déjà de bosser sur ses antécédents, ainsi que d’essayer de trouver un événement inexistant qui aurait donné une raison insuffisante à un Jhereg disparu de faire l’impossible. Je ne peux p…

— Bien sûr que tu peux. J’ai confiance en toi.

— Va gober des œufs de yendi ! Que vais-je bien pouvoir inventer ??

— Tu trouveras bien.


Chapitre 5

Avoir une vue trop perçante peut être source
de quelques dangers.

Le seul événement notable du reste de la journée fut l’arrivée d’un message de la part du Démon, accompagné d’une escorte plutôt impressionnante et de plusieurs larges bourses. L’intégralité des soixante-cinq mille pièces d’or. C’était officiel, à présent : j’étais engagé.

Je donnai les bourses à Kragar pour qu’il les mette en sécurité et rentrai chez moi pour la soirée. Ma femme, j’en suis sûr, savait qu’il se tramait quelque chose, mais elle ne posa aucune question. Je n’avais pas non plus de raison de ne pas lui expliquer toute l’histoire, et pourtant je m’abstins.

Le lendemain matin, je trouvai une petite enveloppe sur mon bureau. Je l’ouvris d’un coup de coupe-papier, et plusieurs cheveux, humains ou dragaeran, en tombèrent. Il y avait également une note qui disait : « De la part de son oreiller. – K. » Je détruisis la note et entrai en contact psionique avec ma femme.

— Oui, Vlad ?

— Tu es occupée, chérie ?

— Pas vraiment. Je m’entraîne juste au lancer de couteau.

— Hé ! Je préférerais que tu ne fasses pas ça !

— Pourquoi pas ?

— Parce que tu me bats déjà sept fois sur dix.

— Je vise les huit fois sur dix. Tu es devenu difficile, ces derniers temps. Que se passe-t-il ? Tu as du « travail » pour moi ?

— Penses-tu… Passe me voir et je t’en parlerai.

— Tout de suite ?

— Dès que possible.

— D’accord. Je serai là sous peu.

— Bien. Retrouve-moi au labo.

— Oh, fit-elle, comprenant soudain ce que je voulais dire, après quoi le lien fut brisé.

J’informai mon réceptionniste que je ne prendrais aucun message durant les deux heures à venir puis je descendis plusieurs escaliers. Loiosh voyageait sur mon épaule gauche, l’air suffisant, regardant autour de lui comme s’il procédait à une inspection des lieux. J’arrivai devant une petite pièce située dans la cave et en déverrouillai la porte.

Dans ce bâtiment, les verrous n’empêcheront jamais les gens d’entrer dans un endroit, mais ils sont très utiles pour simplement signifier : « Privé ».

La pièce était de petite taille, meublée d’une table basse en son centre et de plusieurs lampes accrochées le long du mur. Je les allumai. Dans un coin se trouvait un petit coffre. Au centre de la table trônait un brasero contenant quelques morceaux de charbon non consumés. Je les jetai et les remplaçai par d’autres prélevés dans le coffre.

Je me concentrai brièvement sur l’une des bougies et fus récompensé par une flamme. Je m’en servis alors pour allumer les autres, puis j’éteignis les lampes.

Je vérifiai l’heure et constatai que j’avais encore un peu de temps devant moi avant de contacter Daymar. J’examinai le placement des bougies et les ombres tremblotantes pendant quelques instants.

Enfin, je sortis quelques objets supplémentaires du coffre, parmi lesquels un petit morceau d’encens, et les déposai sur la table près du brasero. Je plaçai l’encens au milieu des morceaux de charbon. Puis je pris une bougie et en maintins la flamme près du charbon. Un instant de concentration, et le feu commença à se propager de manière rapide et uniforme. L’odeur de l’encens se diffusa à travers toute la pièce.

Cawti arriva peu de temps après et me salua de son sourire solaire. C’était une Orientale, une jolie petite femme avec des cheveux aussi noirs qu’un dzur et des mouvements fluides et gracieux. Si elle avait été dragaeran, elle aurait pu venir de la Maison de l’Issola, et même leur en remontrer en matière « d’élégance ». En matière de « surprise », également.

Ses mains étaient petites mais fortes, capables de produire des couteaux sortis de nulle part. Ses yeux étaient brillants. Ils brillaient tantôt de la joie espiègle d’un enfant farceur, tantôt de la passion glacée du tueur professionnel ou encore de la rage d’un Dragonoble partant au combat.

Cawti était l’un des assassins les plus dangereux que j’aie jamais eu l’occasion de rencontrer.

Elle et sa partenaire, à l’époque une Dragonoble défroquée, avaient constitué l’un des duos les plus recherchés au sein du Jhereg, agissant sous les pseudonymes plutôt mélodramatiques de « l’Épée et la Dague ». J’avais considéré comme un grand honneur que l’un de mes ennemis me juge assez important pour se payer les services du duo afin de m’éliminer. J’avais été plutôt surpris de me réveiller ensuite pour découvrir qu’elles n’avaient pas réussi à rendre ma mort permanente. J’en étais redevable à la vigilance de Kragar, à la vitesse et aux talents de combattant de Morrolan et aux dons plutôt exceptionnels d’Aliera pour les soins et la revivification.

Certains couples tombent amoureux puis finissent par s’entre-tuer. Nous avions suivi le chemin inverse.

Cawti était également une sorcière compétente, quoique pas aussi habile que moi. Je lui expliquai ce que nous allions devoir faire, puis nous bavardâmes quelques instants.

— Patron !

— Oui, Loiosh ?

— Désolé de vous interrompre…

— Tu parles !

— C’est l’heure de contacter Daymar.

— Déjà ? Bien, merci.

— Bon, j’imagine que je dois répondre « Pas de quoi ».

Je me tendis vers l’extérieur en pensant à Daymar, tout en me concentrant pour me souvenir du « ressenti » de son esprit.

— Oui ? dit-il bientôt.

C’était l’une des rares personnes dont je pouvais effectivement entendre la voix lorsque nous étions en contact. Dans les autres cas, je connaissais tellement bien les individus que mon imagination ajoutait automatiquement leur voix. Avec Daymar, cela était uniquement dû à la puissance du contact mental.

— Vous voudriez bien venir ? demandai-je. Nous aimerions commencer le sortilège.

— Parfait. Laissez-moi juste… Voilà. Je suis fixé sur vous. J’arrive tout de suite.

— Donnez-moi d’abord une minute pour désactiver les protections et les alarmes. Je ne veux pas qu’une tripotée de trucs se déclenche à l’instant où vous vous téléporterez ici.

Je donnai l’ordre d’abaisser les protections contre la téléportation pendant quelques secondes. Daymar apparut devant moi, flottant à environ un mètre du sol, assis en tailleur.

Je levai les yeux au ciel. Cawti secoua la tête d’un air attristé. Loiosh émit un sifflement. Daymar haussa les épaules et laissa ses jambes retomber au sol. Il se tenait debout.

— Vous avez oublié les éclairs et le bruit de tonnerre, lui lançai-je.

— Dois-je réessayer ?

— Oubliez ça.

Daymar mesurait à peu près deux mètres vingt. Il avait les traits acérés et finement modelés de la Maison du Faucon, bien que nettement plus doux et aimables que ceux de la plupart des Fauconobles que j’avais pu rencontrer. Il était incroyablement maigre et semblait presque transparent. Ses yeux ne paraissaient que rarement se poser, ce qui donnait l’impression qu’il regardait toujours au-delà de ce qu’il observait, ou qu’il fixait quelque chose situé loin à l’intérieur. Nous étions devenus amis depuis le jour où j’avais failli le tuer parce qu’il avait sondé l’esprit d’un de mes hommes. Il avait agi par curiosité et je crois qu’il n’avait jamais compris pourquoi j’en avais pris ombrage.

— Alors, s’enquit Daymar, qui voulez-vous localiser ?

— Un Jhereg. Avec de la chance, je dois avoir ce dont vous avez besoin pour repérer sa trace. Ceci fera-t-il l’affaire ?

Je lui tendis un petit cristal que j’avais sorti du coffre. Il l’examina attentivement, même si je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il pouvait bien chercher. Il hocha la tête et me le rendit.

— J’ai vu mieux, lâcha-t-il, mais ça fera l’affaire.

Je déposai précautionneusement le cristal à droite du brasero. J’ouvris ensuite l’enveloppe que Kiera m’avait apportée, et en sortis la moitié de la douzaine de mèches de cheveux qui s’y trouvaient. Je les posai au-dessus de l’enveloppe, à gauche du brasero. Je conservai les autres au cas où j’aurais à tenter le sort une deuxième fois.

Il est intéressant, songeai-je, de voir à quel point un sortilège de sorcellerie ressemble à un assassinat, contrairement à la magie qui ne ressemble ni à l’un ni à l’autre. Pour faire de la magie, tout ce dont vous avez besoin est d’étendre votre volonté grâce à votre lien avec l’Orbe impérial, de vous saisir d’une partie de son pouvoir, de lui donner forme et de la libérer. Avec la sorcellerie, en revanche, il faut tout planifier soigneusement pour ne pas être obligé de chercher un composant dont vous avez besoin au moment idoine.

La fumée et l’odeur persistante de l’encens avaient commencé à envahir la pièce. Je pris position devant le brasero ; Cawti s’installa sans un mot à ma droite, et je fis signe à Daymar de se tenir à ma gauche, légèrement en retrait. Je laissai mon esprit dériver et créai un lien mental avec Cawti. Aucun contact physique n’était nécessaire pour cela – c’est l’une des raisons pour lesquelles j’aime travailler avec elle. Un avantage évident de la sorcellerie par rapport à la magie est que plusieurs sorciers peuvent participer à un même sortilège. Je sentis mon pouvoir à la fois diminuer et augmenter, ce qui est étrange à dire et plus encore à ressentir.

Je déposai quelques feuilles sur les charbons ardents, qui eurent la bonté d’émettre les sifflements appropriés. C’étaient de grandes et larges feuilles de heaken, un arbre qui ne pousse qu’en Orient. Elles avaient été préalablement préparées à l’aide de divers enchantements et laissées à détremper dans de l’eau purifiée pendant pas mal d’heures. Un épais mélange de vapeur et de fumée s’éleva, et Cawti se mit à psalmodier d’une voix basse, presque inaudible. Tandis que les feuilles commençaient à noircir et à brûler, ma main gauche se posa sur l’enveloppe et les cheveux. Je les fis rouler entre mes doigts pendant quelques instants. Je sentis que quelque chose commençait à se produire. Lorsque les sens se trouvent soudainement plus aiguisés, c’est généralement le premier signe d’un sortilège qui commence à faire effet. Dans ce cas précis, chaque cheveu était devenu distinct et unique entre mes doigts et je pouvais presque sentir les minuscules détails, la trame de chacun d’eux. Je les laissai tomber sur les feuilles brûlantes tandis que le chant de Cawti se faisait plus intense. Certains mots étaient presque compréhensibles.

À ce moment, un flot de puissance envahit mon esprit. Je fus pris de vertige et j’aurais certainement perdu le fil de ma partie du sortilège si je l’avais effectivement entamée. Mais une pensée se forma et j’entendis la pseudo-voix de Daymar qui disait : « Ça vous dérange si je vous donne un coup de pouce ? »

Je ne répondis pas et tentai de générer plus d’énergie psychique que j’en avais jamais eue à ma disposition auparavant. J’eus brièvement l’envie de répondre « Non ! » et de lui renvoyer l’énergie avec autant de force que possible, mais cela n’aurait guère fait plus que le froisser. Je contins ma colère devant son intervention inopportune comme si elle m’était étrangère.

Tout sort, aussi trivial soit-il, implique un certain danger. Après tout, ce que vous faites consiste à amasser une force énergétique à l’intérieur de votre esprit et à la manipuler comme quelque chose d’externe. Certains sorciers ont vu leur esprit détruit par une manipulation ratée de cette puissance. Daymar, bien entendu, n’en savait rien. Il était simplement désireux d’aider, et indiscret.

Je serrai les dents et tentai d’utiliser ma colère pour contrôler les forces que nous avions générées afin de les impliquer dans le sortilège. Quelque part, je sentis Loiosh qui bataillait pour garder le contrôle et s’emparer du surplus que je ne pouvais pas prendre en charge. Loiosh et moi étions si profondément liés que tout ce qui m’arrivait lui arrivait également. Le lien s’élargit, de plus en plus de pouvoir s’engouffra à l’intérieur et je sus que soit nous arriverions à le gérer à nous deux, soit nos esprits seraient définitivement cramés. J’aurais été aussi terrifié qu’un teckla si ma colère ne s’était pas interposée. Et la rage que je ressentais était sans doute portée par la peur qui la sous-tendait.

Le temps semblait suspendu, comme étendu à l’infini. J’entendis Cawti, de très loin, qui continuait à chanter avec force et régularité, même si elle avait dû ressentir autant que moi le contrecoup des forces psychiques. Elle m’aidait, elle aussi. Je devais absolument diriger cette énergie vers le sortilège, ou elle se trouverait une autre porte de sortie. Je me souviens de ma première pensée, à cet instant : « Daymar, si tu as fait du mal à l’esprit de mon familier, tu es un Dragaeran mort. »

Loiosh fournissait un énorme effort. Je pouvais le sentir, à la limite, tentant d’absorber le pouvoir, de le contrôler, de le canaliser. C’est pour cela que les sorciers ont des familiers. Je crois qu’il m’a sauvé.

Puis je sentis que le contrôle était là et je me battis pour le maintenir suffisamment longtemps afin de le projeter dans le sortilège. J’avais envie de foncer vers l’étape suivante, mais je résistai à la tentation. Il n’est jamais bon de se hâter, dans n’importe quelle phase d’un rituel de sorcellerie.

Les cheveux étaient en train de se consumer ; ils se mêlaient et se combinaient à une partie de la vapeur et de la fumée, et devaient cependant toujours être liés à leur propriétaire. Je bataillai pour identifier exactement les volutes de fumée qui contenaient l’essence de ces cheveux brûlés et offraient par là même un lien sacré et précieux avec ma cible.

Je levai les bras jusqu’à ce que mes mains se trouvent dans le périmètre extérieur, d’un blanc grisé. Je sentais la traction des quatre voies d’énergie, de moi à Daymar, puis à Loiosh et à Cawti, et ainsi de suite. Je laissai le pouvoir s’écouler par mes mains jusqu’à ce que la fumée cesse de s’élever – le premier signe visible qui signalait que le sortilège faisait effet. Je le maintins là un instant avant de rapprocher lentement mes mains l’une de l’autre. La fumée se fit plus dense devant moi et je projetai l’énergie que je tenais vers et à travers elle…

Il y a ce cri, « Chargez ! », et cinq mille Dragons s’élancent à l’assaut de l’endroit où l’armée orientale est retranchée…

Et cette première fois où j’ai fait l’amour avec Cawti, le moment où je l’ai pénétrée, plus que le moment où je me suis libéré ; je me demande si elle a prévu de me tuer avant que nous ayons fini, et ça ne m’inquiète pas plus que ça…

Et le héros Dzur, qui monte seul vers le mont Dzur et découvre Sethra Lavode, debout devant lui, Flamme-de-glace vibrante dans sa main…

Et une petite fille-enfant avec de grands yeux bruns, qui me regarde et sourit…

Et l’éclair d’énergie, visible sous la forme d’une vague noire qui strie l’espace devant moi. Je projette Brisesort en avant en me demandant si cela marchera…

Et Aliera, qui se tient debout devant l’ombre de Kieron le Conquérant, là, au milieu des Halls du Jugement, sur le Chemin des Morts, au-delà des chutes des Portes de la Mort…

Et avec tout cela, à cet instant précis, je conjurai dans mon esprit tout ce que je savais sur Mellar, ainsi que ma colère envers Daymar, et, par-dessus tout, mon désir, ma volonté, mes espérances. Je projetai le tout vers le petit nuage de vapeur et de fumée qui s’élevait du brasero ; puis je m’avançai au travers, et au-delà, précisément à l’intérieur du nuage, jusque vers celui qui y était attaché…

Cawti psalmodiait avec force, comme une sorte de basse continue, employant des mots que je n’arrivais pas encore à distinguer tout à fait. Loiosh, à l’intérieur de moi – il semblait faire partie intégrante de mon être – cherchait et chassait. Et Daymar, loin de nous et pourtant constitutif de ce tout que nous formions, apparaissait telle une balise lumineuse que j’agrippais, façonnais et à travers laquelle je poussais.

Je sentis soudain une réponse. Lentement, très lentement, une image se formait dans la fumée. Je forçai l’énergie, à l’intérieur, tandis qu’elle commençait à devenir distincte. Je m’appliquai à ignorer le visage lui-même, qui ne constituait qu’une distraction à ce stade du rituel. Et, avec une lenteur déchirante, je… baissai… ma… main… droite… et… je… commençai… à perdre… le contrôle… du… sortilège…

Morceaux par morceaux, minuscules, fractionnés, Loiosh saisit les fils du contrôle, les accepta, les prit en main. L’épuisement était mon pire ennemi, à ce moment-là, et je le repoussai de mon mieux. Le jhereg s’était emparé du pouvoir et le maniait dans son intégralité, par les vertes écailles de Barlen !

Je m’autorisai pour la première fois un coup d’œil vers l’image, au moment où ma main se refermait sur le petit cristal. C’était un visage entre deux âges, dont les traits évoquaient la Maison du Dzur. Je levai précautionneusement le cristal à hauteur d’yeux, lâchai les derniers fils du contrôle que j’avais sur le sort, et retins mon souffle.

L’image était stable, j’avais bien entraîné Loiosh. Cawti ne psalmodiait plus. Elle avait fait sa part et se contentait à présent d’apporter son pouvoir à la dernière étape du sort. J’étudiai l’image à travers le cristal, l’œil gauche fermé. Elle était, bien entendu, déformée mais cela n’avait pas d’importance : les traits étaient suffisamment clairs pour être identifiés.

Un moment d’intense concentration s’installa ; je me tendis vers l’énergie que Cawti et Daymar m’offraient et gravai l’image dans le contenant, devant mes yeux. Mon œil droit fut aveuglé pendant un instant et, alors que je me concentrais sur le cristal pour essayer d’utiliser l’excès de puissance que nous avions rassemblée, je fus pris de vertiges.

J’entendis Cawti souffler et se détendre. Je m’affalai alors contre le mur derrière moi, tandis que Loiosh se laissait aller au creux de mon cou. J’entendis Daymar soupirer. Un brouillard laiteux tournoyait à présent à l’intérieur du cristal. Je savais, sans avoir besoin de vérifier, qu’avec un peu d’effort et de volonté, le brouillard se dissiperait pour laisser apparaître le visage de Mellar. Plus important, il existait désormais une connexion entre Mellar, où qu’il soit, et le cristal. Les chances qu’il puisse détecter ce lien étaient si infimes qu’elles en étaient presque inexistantes. Je fis un signe de tête satisfait à Cawti tandis que nous restions debout quelques minutes pour reprendre collectivement notre souffle.

Puis, au bout d’un moment, je soufflai les bougies et Cawti alluma les lampes le long du mur. J’ouvris l’orifice destiné à aérer l’endroit, pour que puissent s’échapper la fumée et l’odeur d’encens, à présent écœurante et douceâtre. La pièce s’éclaircit et je jetai un regard alentour. Daymar avait le regard lointain et Cawti semblait essoufflée et fatiguée. J’eus envie de commander du vin à quelqu’un à l’étage, mais même l’énergie requise pour un simple appel psionique me semblait trop difficile à rassembler.

— Bien, annonçai-je à la cantonade, il semble que notre « homme » n’avait pas de protection contre la sorcellerie.

Daymar se tourna vers moi.

— C’était très intéressant, Vlad. Merci de m’avoir laissé me joindre à vous.

Je réalisai soudain qu’il n’avait absolument pas compris que son « aide » avait bien failli me détruire. Je voulus trouver un moyen de le lui faire comprendre mais j’abandonnai rapidement. Il faudrait juste que je m’en souvienne, à l’avenir, s’il devait un jour se trouver là tandis que je pratiquerais d’autres actes de sorcellerie. Je lui tendis le cristal, qu’il accepta. Il l’étudia attentivement quelques secondes avant de hocher lentement la tête.

— Alors, demandai-je, pouvez-vous déterminer l’endroit où il se trouve à partir de ceci ?

— Je pense que oui. J’essayerai, en tout cas. Pour quand en avez-vous besoin ?

— Aussi vite que possible.

— D’accord, dit-il.

Puis, d’un ton décontracté :

— Au fait, pourquoi le recherchez-vous ?

— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

— Oh, juste par curiosité.

Évidemment.

— Je préférerais n’en rien dire, si cela ne vous dérange pas, lui répondis-je.

— Comme vous voudrez, lâcha-t-il, vexé. Vous allez le tuer, c’est ça ?

— Daymar…

— Désolé. Je vous préviendrai dès que je l’aurai trouvé. Cela ne devrait pas prendre plus d’une journée.

— Bien. Je vous verrai à ce moment-là. Ou bien, ajoutai-je brusquement, vous pourrez simplement transmettre l’information à Kragar.

— Très bien, dit-il en hochant la tête avant de disparaître.

Je forçai mes jambes à reprendre du service et m’écartai du mur. J’éteignis les lampes et aidai Cawti à sortir par la porte, que je verrouillai derrière moi.

— Nous ferions bien de manger quelque chose, dis-je.

— Bonne idée. Et ensuite, un bain. Et une petite vingtaine d’années de sommeil !

— J’aimerais bien pouvoir prendre le temps de faire tout ça mais je vais devoir retourner travailler…

— D’accord, fit-elle d’un ton enjoué, je dormirai pour deux dans ce cas.

— C’est bien aimable de ta part.

Nous montâmes l’escalier, une marche à la fois, en nous appuyant l’un sur l’autre. Je sentis que Loiosh, toujours affalé contre mon cou, s’était endormi.


Chapitre 6

Quand on veut jouer au héros, il faut se préparer
avec beaucoup de soin…
En fait, il vaut mieux ne pas jouer du tout au héros.

Cawti et moi partageâmes un déjeuner dans l’un des restaurants où j’avais des intérêts. Nous mangeâmes lentement et reprîmes peu à peu des forces. La sensation d’épuisement physique qui accompagne la sorcellerie est généralement de très courte durée ; la fatigue psionique, elle, est plus longue. Au milieu du repas, je me sentis de nouveau à l’aise et reposé. D’un autre côté, j’avais toujours l’impression que le simple fait d’initier un contact psionique me demanderait beaucoup d’effort. J’espérais que personne n’aurait besoin de me joindre durant le déjeuner.

Nous mangeâmes en silence, prenant plaisir à la présence de l’autre sans ressentir le besoin de parler. Alors que nous terminions, Cawti se tourna soudain vers moi :

— Ainsi tu travailles, tandis que je reste à la maison, à m’étioler d’ennui…

— Hum, tu ne me sembles pas particulièrement étiolée, lui répondis-je en l’examinant. Et si mes souvenirs sont bons, tu n’as pas eu besoin de mon aide pour régler ta petite affaire du mois dernier.

— Hmmpf, répondit-elle. Je n’ai pas eu besoin de ton aide pour cette petite affaire, mais celle-ci m’a l’air d’une grosse affaire. J’ai parfaitement reconnu la cible. J’espère au moins qu’on te paye bien !

Je lui annonçai la somme.

Elle haussa les sourcils.

— Joli ! Qui veut sa peau ?

Je jetai un regard circulaire dans le restaurant, qui s’avéra presque désert. Je n’aimais guère l’idée de prendre des risques mais Cawti avait droit à une réponse.

— Tous les Jhereg veulent sa peau… ou plutôt ce sera le cas s’ils découvrent ce qui s’est passé.

— Qu’a-t-il donc fait ? Il n’a tout de même pas commencé à se mettre à table ?

Je frémis.

— Non, pas ça, Verra soit louée ! Il s’est juste enfui avec neuf millions de pièces d’or en fonds propres du conseil.

Cawti parut abasourdie ; elle demeura silencieuse quelques instants, réalisant que je ne plaisantais pas.

— Quand est-ce arrivé ?

— Il y a trois jours. (Je réfléchis une seconde.) Le Démon en personne est venu me trouver…

— Mince ! C’est la bataille du jhereg géant, murmura-t-elle. Es-tu sûr de ne pas être en train de t’impliquer dans quelque chose de trop gros pour toi ?

— Non, mentis-je d’un air enjoué.

— Voilà mon mari, éternel optimiste…, soupira-t-elle. Je suppose que tu as déjà accepté.

— Exact. Me serais-je donné autant de mal pour le localiser, si ce n’était pas le cas ?

— J’imagine que non. Je l’espérais, c’est tout.

À ce moment, Loiosh se réveilla brusquement, regarda autour de lui et sauta à bas de mon épaule. Il commença à s’attaquer à mes travers de tsalmoth.

— As-tu la moindre idée de la raison pour laquelle ils t’ont proposé le travail ? reprit Cawti, l’air soudain inquiète.

Je devinais que son esprit suivait un cheminement analogue à celui qu’avait suivi précédemment le mien.

— Oui, et c’est logique.

Je lui expliquai le raisonnement du Démon et cela parut la satisfaire.

— Que penserais-tu de l’idée de sous-traiter ce boulot ?

— Nooon, fis-je. Je suis beaucoup trop cupide. Si je soustraite, je ne pourrai pas te faire construire ce fameux château dont tu rêves.

Elle eut un petit rire.

— Pourquoi ? repris-je. Est-ce que tu aurais envie de t’y attaquer avec Norathar ?

— C’est peu probable, rétorqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire. Ça m’a l’air trop dangereux. Et puis Norathar a pris sa retraite, de toute façon. Par ailleurs, ajouta-t-elle avec une pointe de sarcasme, nous serions trop chères pour toi.

Je ris et levai mon verre à sa santé. Loiosh se déplaça jusqu’à l’assiette de ma femme et se mit en devoir de la nettoyer.

— J’imagine que tu as raison, admis-je, je vais donc devoir me décarcasser tout seul.

Elle sourit quelques secondes puis redevint sérieuse.

— En réalité, Vlad, c’est un véritable honneur que de se voir offrir un tel travail…

J’acquiesçai.

— J’imagine que oui, d’une certaine manière. Le Démon est persuadé que Mellar est quelque part dans l’Est, il pense que je serai plus à même d’opérer là-bas qu’un Dragaeran. Et puisque tu es soi-disant à la retraite, il ne reste pas beaucoup d’humains susceptibles de « travailler ».

Cawti parut songeuse.

— Pourquoi croit-il que Mellar est parti pour l’Orient ?

Je lui exposai les idées du Démon sur le sujet et elle hocha la tête.

— Ça se tient. Mais, comme tu l’as dit toi-même, il doit être aussi visible dans l’Est qu’un éclair au milieu du ciel. Je n’arrive pas à croire que Mellar soit assez naïf pour penser que la Maison ne le poursuivra pas.

Je réfléchis.

— Tu as peut-être raison. J’ai quelques amis dans l’Est, que je peux contacter. En fait, j’ai prévu d’essayer de les joindre au cas où Daymar n’arriverait pas à déterminer où il se trouve. Je ne vois pas trop quoi faire d’autre, pour l’instant, que de vérifier la théorie du Démon.

— En effet. Cela me rend un peu nerveuse, cependant. As-tu la moindre idée du temps que Mellar a mis pour préparer ce coup ? Si nous le découvrions, cela nous donnerait une idée de la difficulté qu’on aura à le retrouver.

— Pas sûr… J’ai le sentiment que tout cela ne tient que s’il a agi sur l’instant, sous le coup d’une impulsion. Mais Kragar, pour sa part, est persuadé qu’il avait prévu son coup depuis toujours, depuis la minute même où il a rejoint le Jhereg.

— Si Kragar voit juste, alors tout doit être minutieusement prévu, fit-elle remarquer. En fait, s’il prépare effectivement ce coup depuis toujours, il aura prévu que quelqu’un allait – ou en tout cas pourrait – tenter de retrouver sa trace à l’aide de la sorcellerie. Dans ces conditions, il aura aussi trouvé un moyen de créer un blocage contre la sorcellerie… Cela dit, poursuivit-elle, s’il a vraiment planifié son coup depuis toujours, et s’il n’a pas réussi à bloquer la sorcellerie, ou s’il n’y a pas pensé, cela peut vouloir dire que le Démon a sous-estimé ses défenses…

— Que veux-tu dire ? demandai-je, surpris.

— Eh bien, ne crois-tu pas qu’en plusieurs années, il a eu le temps de mettre au point un blocage contre la magie que même la Main Gauche n’arrive pas à briser ?

Je réfléchis un long moment.

— Il ne peut pas avoir fait ça, Cawti. Il est toujours plus facile de détruire un blocage que de l’ériger. Il faut de sacrées ressources pour mettre en place un blocage anti-traçage capable d’arrêter la Main Gauche, il ne peut disposer de tels atouts. J’ai eu l’impression très nette que le Démon avait mis les meilleures sur cette histoire. Je défierais Sethra Lavode elle-même de mettre en place un blocage capable de les retenir pendant plus d’une journée.

— Alors pourquoi ne Pont-elles pas trouvé ? rétorqua Cawti d’un ton qui en disait long.

— À cause de la distance. Avant de pouvoir briser le blocage, elles doivent déterminer une zone générale dans laquelle il est susceptible de se cacher. Cela prend du temps. Même le traçage d’un sort de téléportation ordinaire peut être difficile si la personne se téléporte suffisamment loin. C’est pour cette raison que le Démon pense à l’Orient. Utiliser des sorts de recherche classique pourrait prendre des années avant d’obtenir un résultat, si c’est bien là-bas qu’il est allé.

— Tu dois avoir raison, concéda-t-elle. N’empêche, cette histoire me rend nerveuse.

— Moi aussi, avouai-je. Et ce n’est pas le seul élément qui me rende nerveux.

— Quoi d’autre ?

— Le temps. Le Démon souhaite que tout ceci soit réglé bien plus rapidement que je n’en ai l’habitude. Au final, je dois m’assurer que le sort de Mellar soit réglé avant que tout le monde, chez le Jhereg, ne se rende compte de ce qu’il a fait. Ce qui peut se produire à tout instant.

Cawti secoua la tête.

— Tout ça n’est pas bon, Vlad. Pourquoi, par la déesse démone, as-tu accepté un travail comportant une limite de temps ? Je n’ai jamais entendu parler d’une telle offre auparavant !

— Moi non plus. Je l’ai acceptée avec ces conditions parce que c’étaient les termes du contrat. En fait, cette contrainte n’a rien de définitif, quoiqu’il ait laissé entendre qu’on pourrait en arriver là par la suite. Je dois juste agir aussi vite que possible.

— C’est déjà bien assez problématique. En travaillant vite, on commet des erreurs. Tu ne peux pas te permettre de commettre la moindre erreur.

Je ne pouvais dire le contraire.

— Mais tu comprends sa position, n’est-ce pas ? Si nous ne l’attrapons pas, la réputation du conseil du Jhereg risque d’en pâtir… Il ne sera plus jamais possible, ensuite, de conserver les fonds de la Maison à l’abri, si l’on pense qu’il est possible de les voler. Par exemple, je viens moi-même de laisser soixante-cinq mille pièces d’or au bureau sans plus m’en préoccuper… Je sais que cet argent est en sécurité car personne n’oserait y toucher. Mais il suffirait d’une fois… (Je haussai les épaules.) En outre, continuai-je, le Démon m’a clairement fait comprendre que si l’un de ses hommes trouvait Mellar avant moi, il ne m’attendrait pas.

— Pourquoi cela te poserait-il un problème ? Tu auras quand même été payé.

— Sûr. Le problème n’est pas là. Mais réfléchis : un type fonce sur Mellar pour l’éliminer. De qui s’agira-t-il ? Pas d’un professionnel, car si le Démon choisit un gars et lui dit : « Hé, toi, occupe-toi de ce type, ici et maintenant ! », ce sera forcément un amateur – aucun professionnel n’acceptera de travailler comme ça. Ce sera donc un gros bras à deux pièces d’argent, ou peut-être un homme de main qui pensera pouvoir s’en sortir seul. Et alors, me diras-tu ? Et alors le type foirera son coup, voilà ! Et je serai contraint d’éliminer Mellar après qu’un autre lui aura mis la puce à l’oreille… Oh, bien sûr, le type pourrait par miracle réussir son coup, mais il échouera bien plus sûrement. Je n’ai aucune confiance dans les amateurs.

Cawti hocha la tête.

— Je vois le problème. Et je commence à comprendre la raison pour laquelle cette mission est aussi bien payée.

Je me levai, après m’être assuré que Loiosh avait terminé son repas.

— Allons-y. Je ferais bien d’employer intelligemment le temps qu’il me reste aujourd’hui.

Loiosh trouva une serviette et y frotta soigneusement son museau avant de nous rejoindre. Je ne payai pas, évidemment, puisque je faisais partie des propriétaires, mais je laissai un bon pourboire.

Par habitude, Cawti passa la porte un instant avant moi et fouilla la rue du regard. Elle eut un petit hochement de tête, et je sortis. Il y avait eu un temps, pas si lointain, où ces précautions m’avaient sauvé la vie. Loiosh, après tout, ne peut pas être partout. Nous marchâmes jusqu’au bureau.

Je l’embrassai à la porte pour lui dire au revoir et montai à l’étage tandis qu’elle retournait à notre appartement. Puis je m’assis et m’attelai aux affaires du jour. Je notai avec plaisir que Kragar avait retrouvé le voyou qui avait dévalisé le Teckla, l’autre jour, pour la somme de seulement quatre cents pièces d’or, et qu’il avait ensuite suivi mes instructions. Je détruisis la note et m’intéressai à une proposition concernant l’ouverture d’un nouveau tripot par l’un de mes hommes de main qui cherchait à améliorer son ordinaire. Je pouvais le comprendre. Moi aussi, j’avais commencé comme ça.

— Ne le fais pas, Vlad.

— Que… ? Kragar, veux-tu bien arrêter ça !

— Demande à ce type de faire ses preuves un an encore. Il n’est pas là depuis assez longtemps pour mériter ce genre de confiance.

— Je te jure, Kragar, un de ces jours, je vais…

— Daymar a fait son rapport.

— Quoi ? (Je changeai de ton.) Excellent !

Kragar secoua la tête.

— Quoi, non ? lui demandai-je. S’il ne l’a pas trouvé, c’est qu’il n’a pas cherché assez longtemps ! Il ne peut pas nous annoncer en aussi peu de temps qu’il n’arrive pas à le trouver ! A-t-il changé d’avis ? Il ne veut plus nous aider ?

— Non. Il a trouvé Mellar, en fait.

— Excellent. Alors quel est le problème ?

— Ça ne va pas te plaire, Vlad…

— Allez, Kragar, crache le morceau.

— Le Démon avait tort. Il n’est pas du tout allé vers l’est.

— Vraiment ? Où, alors ?

Kragar s’affaissa légèrement sur sa chaise. Il posa la tête sur sa main avant de la secouer en signe de dénégation.

— Il est à la Citadelle Noire, lâcha-t-il.

Lentement, bribes par bribes, je compris de quoi il retournait.

— Le salopard, grinçai-je à voix basse. Foutu rusé de salopard.

La mémoire des Dragaeran est très ancienne.

L’Empire existe depuis, disons… entre deux centaines et deux centaines et demie de milliers d’années. Depuis la création de l’Orbe impérial, tout au début, chacune des dix-sept Maisons a conservé ses propres archives, tandis que la Maison du Lyorn a conservé des archives sur l’ensemble des Maisons.

Grâce à la persévérance de mon père, j’en sais au moins autant sur l’histoire de la Maison Jhereg que n’importe quel Dragaeran né en son sein. Je dois dire que les archives Jhereg ont tendance à être beaucoup moins détaillées que celles des autres maisons, puisque n’importe qui ayant assez de poids, ou même simplement assez d’or, peut s’arranger pour que soit effacé ou ajouté ce qu’il veut. Elles n’en demeurent pas moins dignes d’intérêt.

Il y a dix mille ans environ, soit presque une rotation entière du cycle avant l’Interregnum, la Maison de l’Athyra tenait le trône et l’Orbe. À cette époque, pour une raison aujourd’hui oubliée, un certain Jhereg décida qu’un autre Jhereg devait être retiré de la circulation. Il engagea un assassin, qui suivit le gars à la trace jusqu’à la forteresse d’un noble de la Maison du Dragon. À ce stade, il faut savoir qu’en vertu d’une tradition Jhereg (justifiée par de bonnes et solides raisons que je vous exposerai peut-être plus tard), la cible aurait été en sécurité si elle était restée chez elle. Aucun assassin ne tuerait quelqu’un chez lui. Bien sûr, personne ne peut rester chez soi indéfiniment, et si ce fameux Jhereg avait tenté de se cacher ainsi, il se serait rapidement rendu compte qu’il lui était impossible de sortir, que ce soit en se téléportant ou à pied, sans être suivi. Il se peut, évidemment, qu’il n’ait pas su qu’il existait un contrat sur sa tête – en général, c’est le genre de détail que l’on apprend trop tard.

Bref, quelle qu’en soit la raison, il se trouvait dans la demeure d’un Dragonoble. L’assassin savait qu’il ne pouvait pas placer un sort de pistage autour de la maison d’une faction neutre. Les occupants s’en seraient rendus compte et auraient très certainement été offensés, ce qui n’est jamais bon pour personne.

Aucune coutume Jhereg, cependant, n’affirme que vous devez laisser quelqu’un tranquille juste parce qu’il s’est rendu chez un ami. L’assassin a donc attendu suffisamment longtemps pour être certain que le type n’allait pas repartir immédiatement, puis il est passé au travers des défenses du Dragonoble et s’est occupé de sa cible.

C’est là, précisément, que les mâchoires des Portes de la Mort se sont ouvertes en grand.

Les Dragons, apparemment, n’ont pas approuvé que des assassins mènent à bien leur travail sur des invités. Ils ont exigé des excuses de la Maison Jhereg et les ont obtenues. Puis ils ont réclamé la tête de l’assassin, au lieu de quoi ils ont récupéré la tête de leur messager dans un panier.

L’insulte, selon le Jhereg, n’était pas si grave que cela. Après tout, ils n’avaient pas détruit le cerveau du pauvre type ni fait quoi que ce soit pour empêcher qu’il ne soit revivifié. Ils avaient simplement adressé un message aux Dragons.

Les Dragons ont parfaitement reçu le message et en ont renvoyé un de leur cru. D’une manière ou d’une autre, ils ont appris qui avait initié le contrat. Le jour suivant celui où leur messager leur avait été retourné, ils ont organisé un raid sur la maison du type en question : ils l’ont proprement tué, ainsi que sa famille, et ont brûlé sa demeure. Deux jours plus tard, l’héritier Dragon au trône fut retrouvé juste à l’extérieur du palais impérial, une lance de près de deux mètres plantée en travers du crâne.

Ensuite, quatre bars le long de la route basse de Kieron, possédés par des Jhereg et abritant tous des activités illégales à l’étage ou dans l'arrière-salle, furent attaqués et incendiés. De nombreux clients furent tués. Tous les Jhereg présents furent éliminés, sans exception. Des armes Morganti furent utilisées sur plusieurs d’entre eux.

Le lendemain, le seigneur de la guerre de l’Empire avait disparu. Des morceaux de son corps furent retrouvés durant les jours suivants au domicile de divers Dragonobles.

La Maison du Dragon déclara alors qu’elle avait l’intention d’éradiquer entièrement la Maison Jhereg du cycle. Les Dragons clamèrent à qui voulait l’entendre qu’ils avaient la ferme intention de tuer le moindre Jhereg existant.

La Maison Jhereg répliqua en envoyant des assassins aux trousses de chaque général Dragon commandant plus d’un millier d’hommes, avant de descendre petit à petit les échelons.

La lignée de e’Kieron fut pratiquement annihilée, et, pendant un certain laps de temps, tout le monde crut que la lignée e’Baritt l’avait été également.

Cela vous suffit-il ?

Pour résumer, c’était un désastre. La guerre Dragon-Jhereg avait duré six mois environ. Finalement, l’empereur Athyra organisa de force une rencontre entre les chefs Dragon restant et le conseil Jhereg, et leur força la main pour signer un traité de paix ; à partir de là, la situation se rétablit. Mais les meilleurs esprits, les meilleurs généraux et les meilleurs guerriers de la Maison du Dragon étaient morts, et la Maison Jhereg était quasiment sur le point de fermer boutique…

En général, les Jhereg reconnaissent qu’ils sont sortis plutôt perdants. Défaite à laquelle il fallait s’attendre, puisqu’ils étaient en bas du cycle et que les Dragons étaient près du sommet. Reste que les Dragons ne se vantent pas non plus du dénouement.

C’est une chance que le règne de l’Athyra ait été long, et le règne du Phénix plus long encore, sans quoi la Maison du Dragon aurait eu bien du mal à être assez forte pour prendre le trône et l’Orbe, une fois son tour arrivé, à la suite du Phénix. Quant aux Jhereg, ils eurent besoin de toute la période précédant leur tour pour se préparer au trône et remettre leurs affaires à flot, période qui dura finalement plusieurs milliers d’années.

Je songeai à tout cela, tournant et retournant l’affaire dans mon esprit… Depuis cette époque, aucun Dragon n’avait jamais donné asile à un Jhereg, et aucun Jhereg n’avait tenté d’assassiner qui que ce soit dans la demeure d’un Dragonoble.

Or la Citadelle Noire était la demeure du seigneur Morrolan e’Drien, de la Maison du Dragon.

— Comment crois-tu qu’il a fait le coup ? demanda Kragar.

— Par quel miracle le saurais-je ?! Il a trouvé un moyen d’embobiner Morrolan, c’est certain. Morrolan serait le dernier homme sur Dragaera à ouvrir les portes de sa demeure à un Jhereg en fuite.

— Crois-tu que Morrolan le jettera dehors, lorsqu’il aura découvert qu’on s’est servi de lui ?

— Tout dépend de la façon dont Mellar s’y est pris pour le tromper. Mais si Morrolan l’a réellement invité chez lui, il ne laissera jamais quiconque lui faire du mal et il ne lui refusera pas l’asile, à moins que Mellar ne soit entré chez lui sans invitation.

Kragar hocha la tête et resta assis quelques instants sans rien dire.

— Ceci dit, Vlad, finit-il par lâcher, il ne peut pas demeurer là-bas éternellement.

— Non. Mais il peut y rester longtemps tout de même. Tout ce qu’il a à faire, c’est de se constituer une nouvelle identité et de trouver un bon endroit pour se cacher. On ne peut pas le garder sous surveillance pendant des centaines d’années, et il peut se permettre d’attendre aussi longtemps que ça, s’il y est contraint. De plus, ajoutai-je, nous ne pouvons attendre plus de quelques jours. Une fois que l’information aura filtrée, tout sera fichu.

— Penses-tu qu’on puisse au moins installer un filet de traçage autour de la Citadelle Noire, pour le repérer quand il s’en ira ?

Je haussai les épaules.

— J’imagine que Morrolan ne s’y opposerait pas. Il pourrait même le faire personnellement, s’il était aussi énervé d’avoir été ainsi manipulé que ce à quoi je m’attends ! Mais cela ne résout pas la question du temps.

— Je suppose qu’il n’est pas envisageable, vu que Morrolan est ton ami, que cette fois, juste cette fois, il puisse… hum…

— Je ne veux même pas lui poser la question. Bon, d’accord, je le ferai si nous débouchons sur une impasse, mais je ne crois pas que nous ayons grande chance d’obtenir son accord. C’était un Dragonoble bien avant d’être mon ami.

— Penses-tu que nous puissions faire croire à un accident ?

Je réfléchis à la suggestion un long moment.

— Non. D’une part, le Démon veut qu’on sache que le Jhereg l’a tué – c’est même le but principal de cette affaire. D’autre part, je ne suis pas sûr que ce soit possible. Souviens-toi : la mort doit être permanente. D’après les règles de Morrolan, nous pouvons le tuer autant de fois que nous le désirons, tant que nous nous assurons qu’il peut être – et qu’il est-revivifié ensuite. Des gens se font tuer tous les jours à la Citadelle Noire, mais il n’y a jamais eu la moindre mort permanente, là-bas, depuis qu’il a fait construire l’endroit. Organiser un accident qui ne serait pas permanent ne servirait à rien, et il me paraît incroyablement difficile de mettre en place un « accident » dans lequel il trouverait la mort sans pouvoir être revivifié, non ? Que dois-je faire ?! Le faire trébucher et tomber sur une dague Morganti… ? Et puis il y a autre chose, continuai-je. Si nous le tuons de cette manière, tu peux être sûr que Morrolan mobilisera toutes les ressources dont il dispose pour enquêter. Il est très fier de son historique et se sentira probablement « déshonoré » si quelqu’un meurt définitivement, même de façon « accidentelle », dans la Citadelle Noire. (Je secouai la tête.) C’est un endroit vraiment étrange… Sais-tu combien de duels s’y déroulent chaque jour ? Et tous ont lieu selon les principes suivants : pas d’attaques à la tête, et revivification ensuite. Si nous agissons de la sorte, Morrolan vérifiera tout en personne, vingt fois de suite, et s’il découvre que Mellar a eu un « accident définitif », il est fort probable qu’il découvrira aussi le fin mot de l’histoire.

— D’accord, soupira Kragar, tu m’as convaincu.

— Une chose, encore. Juste pour écarter cette idée une bonne fois pour toutes, et toute idée du même ordre, je ferais mieux de te dire clairement que je considère Morrolan comme un véritable ami, et que je n’ai pas l’intention de le laisser subir un quelconque préjudice si je peux l’éviter. Je lui suis redevable de trop de choses.

— Tu radotes, patron.

— La ferme, Loiosh. De toute façon, j’avais fini.

Kragar haussa les épaules.

— Très bien, je n’ai rien à ajouter. Alors qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Je n’en sais fichtre rien pour le moment… Laisse-moi y réfléchir. Si tu as d’autres idées de génie, tiens-moi au courant.

— Oh, je n’y manquerai pas. Il faut bien que quelqu’un réfléchisse pour toi. Ce qui me rappelle que…

— Oui ?

— Il y a une bonne nouvelle au milieu de ce bazar.

— Oh, vraiment ? Et c’est… ?

— Eh bien, maintenant, nous avons une bonne excuse pour parler à dame Aliera. Après tout, elle est la cousine de Morrolan, et, aux dernières nouvelles, elle est hébergée chez lui. D’après les informations dont je dispose à son sujet, elle risque de ne pas tellement apprécier que son cousin soit manipulé de la sorte par un Jhereg. Si on se débrouille bien, elle fera sûrement une bonne alliée.

Je sortis une dague et commençai à la faire tournoyer d’un air absent tout en songeant à ce qu’il venait de dire.

— Pas mal, admis-je finalement. D’accord, je vais organiser en priorité une rencontre avec elle et Morrolan.

Kragar secoua la tête d’un air faussement attristé.

— Tu n’es pas en forme, patron. D’abord le truc de la sorcellerie, et maintenant cette histoire avec Aliera. C’est moi qui ai eu toutes les bonnes idées, ces derniers temps. Tu es en train de perdre la main. Que ferais-tu sans moi, hein ?

— Je serais mort depuis longtemps ! rétorquai-je, théâtral. Vois-tu une leçon à en tirer ?

Il rit en se levant.

— Non, aucune. Que fait-on maintenant ?

— Préviens Morrolan que je vais lui rendre visite.

— Quand ?

— Tout de suite. Et fais monter une magicienne pour organiser la téléportation. Étant donné mon état physique actuel, je n’ai pas confiance en mes propres sorts.

Kragar sortit en secouant la tête d’un air triste. Je rangeai ma dague et tendis le bras vers Loiosh. Il s’envola et atterrit sur mon épaule. Je marchai jusqu’à la fenêtre et regardai les rues en contrebas. Elles étaient calmes et modérément encombrées. Il y avait peu de vendeurs de rue, dans cette partie de la ville, et relativement peu de trafic jusqu’à la tombée de la nuit. D’ici là, je serais à la Citadelle Noire, à trois cents kilomètres au nord-est.

Morrolan, je le savais, allait être très en colère contre quelqu’un. À l’inverse d’un Dzur, cependant, un Dragon en colère est imprévisible.

— Ça pourrait vraiment mal tourner, patron, commenta Loiosh.

— Ouais, répondis-je, je sais.


Chapitre 7

Il faut toujours parler poliment à un Dragon enragé.

Lorsque, des années auparavant, j’avais entendu parler de la Citadelle Noire, ma première réaction avait été le mépris. D’abord, le noir est considéré comme la couleur de la magie depuis des centaines de milliers d’années sur Dragaera, et il faut un certain toupet pour nommer ainsi sa demeure. Et puis, bien sûr, il y a le fait que la Citadelle flotte. Elle est suspendue dans les airs à environ un mille du sol, plutôt impressionnante vue de loin. C’est d’ailleurs le seul château flottant au monde.

Je ferais bien de préciser qu’il y avait de nombreux châteaux flottants avant l’Interregnum. J’imagine que le sort qui permet d’obtenir cela n’est pas si difficile, pourvu que vous soyez prêt à fournir l’effort requis. La raison pour laquelle ils ne sont plus en vogue actuellement tient à l’Interregnum lui-même. Un jour, il y a plus de quatre cents ans environ, la magie a cessé de fonctionner… comme ça, d’un coup. Si vous savez où chercher, vous trouverez les débris et les restes brisés des citadelles flottantes du passé.

Le seigneur Morrolan e’Drien est né durant l’Interregnum, qu’il a passé principalement dans l’Est, à étudier la sorcellerie. Ce qui est très rare pour un Dragaeran. Et tandis que les Orientaux profitaient de la disparition de la magie dragaeran pour retourner les choses à leur avantage, et envahir pour une fois leurs territoires, Morrolan accumulait discrètement savoir et puissance.

Puis, lorsque Zerika de la Maison du Phénix ressortit du Chemin des Morts, nonchalamment, en tenant l’Orbe entre ses petites mains cupides, Morrolan fut présent à ses côtés pour l’aider à accéder au trône. Après quoi, il joua un rôle important dans l’effort déployé pour repousser les Orientaux, et aida à guérir les maladies mortelles qu’ils avaient laissées derrière eux, en guise de souvenir…

Ces événements le conduisirent également à devenir plus tolérant envers les Orientaux, plus en tout cas qu’il n’est de coutume pour un Dragaeran, en particulier pour un Dragonoble. C’est en partie la raison pour laquelle je me suis retrouvé à travailler pour lui d’une manière permanente, après que nous eûmes failli nous entre-tuer lors de notre première rencontre, à la suite… disons… d’un petit malentendu.

Je réalisai progressivement que le seigneur Morrolan méritait effectivement de posséder une demeure appelée la Citadelle Noire. Bon, n’allez pas penser que mon avis sur la question ait eu plus d’importance pour lui qu’un piaulement de teckla. Je finis également par comprendre une partie des mystères se cachant derrière ce nom.

Vous devez comprendre que les Dragonobles, en particulier lorsqu’ils sont jeunes (si vous avez suivi, vous noterez que Morrolan avait à l’époque moins de cinq cents ans), ont tendance à se montrer, comment dire… aisément irritables. Or Morrolan savait fort bien qu’en donnant un tel nom à sa forteresse, il faisait preuve d’une certaine arrogance. Il savait également que, de temps à autre, les gens se moqueraient de lui à ce sujet. Et lorsque cela se produisait, il les défiait en duel et prenait beaucoup de plaisir à les tuer.

À vrai dire, je pense que le seigneur Morrolan de la Maison du Dragon était l’un des rares nobles à réellement mériter son titre. Je l’ai vu faire preuve de la plupart des qualités que l’on attend d’un noble : courtoisie, bienveillance, sens de l’honneur. Je dirais aussi que c’est l’un des salopards les plus sanguinaires que j’aie jamais rencontrés.

Je fus accueilli à la Citadelle Noire, comme à chaque fois, par dame Teldra de la Maison de rissola. J’ignore combien Morrolan pouvait la payer pour ses précieux services d’hôtesse d’accueil. Dame Teldra était grande, belle et aussi gracieuse qu’un dzur. Ses yeux étaient aussi doux que l’aile d’un iorich et sa démarche aussi fluide, coulée et délicate que celle d’une danseuse de la cour. Elle avait le port calme et confiant d’un… issola, évidemment.

Je m’inclinai profondément devant elle ; elle me retourna mon salut en même temps qu’un flot de paroles sans conséquence fort agréables, qui me firent me féliciter d’être venu et faillirent bien me faire oublier ma mission.

Puis elle m’escorta jusqu’à la bibliothèque où Morrolan était assis, occupé à examiner quelque tome ou registre épais tout en prenant des notes.

— Entre, dit Morrolan.

Ce que je fis, en m’inclinant profondément devant lui.

— Que se passe-t-il, Vlad ?

— J’ai un problème, répondis-je tandis que lady Teldra repartait silencieusement vers son poste à l’entrée du château. Pourquoi crois-tu que je sois ici ? Tu ne penses tout de même pas que je daignerais te rendre une visite de courtoisie, hmm ?

Il s’autorisa un sourire et étendit son bras droit en direction de Loiosh, lequel voleta jusqu’à lui pour se laisser gratter la tête.

— Bien sûr que non, répondit-il, amusé. Après tout, le Vlad que nous avons vu l’autre jour à la fête n’était qu’une illusion de « Vlad »…

— Exactement. Tu es très perspicace, bravo. Aliera est-elle dans les parages ?

— Elle ne doit pas être loin. Pourquoi ?

— Le problème la concerne également. En fait, Sethra aussi devrait s’y trouver impliqué. Ce serait plus facile si je pouvais expliquer de quoi il retourne à tout le monde en même temps.

Morrolan fronça les sourcils pendant un bref instant, puis il hocha la tête à mon intention.

— D’accord. Aliera est en chemin, elle en parle à Sethra au passage.

Aliera arriva presque immédiatement. Morrolan et moi nous levâmes pour la saluer. Elle s’inclina légèrement devant chacun de nous. Alors que Morrolan était plutôt grand pour un Dragaeran, sa cousine, en revanche, était la plus petite Dragaeran que j’aie jamais rencontrée : on aurait pu la prendre pour une humaine de grande taille. Et comme cela l’ennuyait, elle avait pris l’habitude de porter des robes trop longues et de compenser la différence en lévitant plutôt qu’en marchant. Certains individus ne pouvaient évidemment s’empêcher de formuler des remarques désobligeantes à ce sujet. Mais Aliera n’était pas du genre à se montrer rancunière. Au final, elle les revivifiait presque toujours.

Les deux cousins possédaient également certains des traits typiques des Dragons – les pommettes hautes, des visages plutôt minces et les sourcils anguleux propres à la Maison. Mais ces détails mis à part, ils n’avaient pas grand-chose d’autre en commun. La chevelure de Morrolan était aussi noire que la mienne, tandis qu’Aliera avait les cheveux d’un blond doré, une couleur rare chez un Dragaeran et exceptionnelle pour une Dragonoble. Ses yeux étaient habituellement verts, une autre particularité, mais je les avais déjà vus passer du vert au gris, voire parfois prendre une teinte bleu glacier. Et franchement, lorsque les yeux d’Aliera deviennent bleus, je deviens très, très prudent à ses côtés.

Sethra fit son entrée juste derrière Aliera. Que vous dire à propos de Sethra Lavode ? Ceux qui croient à son existence disent qu’elle est en vie depuis dix mille ans (certains disent même vingt). Les autres pensent qu’elle n’est qu’un mythe. Sa vie est toute surnaturelle, son souffle celui d’un mort-vivant… Elle se pare du noir de la magie et du gris de la non-vie.

Elle me sourit. Nous étions tous amis. Morrolan portait Sceptre-noir, qui avait jadis tué mille hommes sur la muraille du tombeau de Baritt. Aliera portait Trouve-voie, dont on affirmait qu’il avait servi un pouvoir plus haut que l’Empire lui-même. Sethra portait Flamme-de-glace, qui renfermait en son sein toute la puissance du mont Dzur. Quant à moi, je me portais plutôt bien, merci.

Tout le monde s’assit, ce qui nous mettait sur un pied d’égalité.

— Et alors, Vlad, interrogea Morrolan, que nous vaut l’honneur de ta visite ?

— Ma colère.

Il fronça les sourcils.

— Pas contre quelqu’un de ma connaissance, j’espère ?

— Pour tout te dire, contre l’un de tes invités.

— Vraiment ? Comme c’est malheureux pour vous deux… Et de qui s’agit-il, si je puis me permettre ?

— Connais-tu un certain seigneur Mellar ? Un Jhereg ?

— Eh bien, oui, il se trouve que je le connais.

— Puis-je me permettre de t’en demander un peu plus ?

— (Ricanement) Tu commences à parler comme lui, patron.

— La ferme, Loiosh.

Morrolan haussa les épaules.

— Il m’a fait prévenir il y a quelques semaines qu’il avait fait l’acquisition d’un certain ouvrage auquel je m’intéressais depuis longtemps, et nous avons convenu d’un rendez-vous pour qu’il me l’apporte. Il est arrivé il y a… voyons… trois jours maintenant. Il est mon invité depuis lors.

— Je présume qu’il possédait effectivement le livre en question.

— Tu présumes bien.

Morrolan désigna le livre qu’il était en train de lire lorsque j’étais entré. J’examinai la couverture, qui arborait un symbole que je ne connaissais pas.

— Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je.

Il me fixa quelques instants, comme s’il se demandait si j’étais digne de confiance, ou peut-être s’il devait se laisser ainsi passer à la question. Il finit par hausser de nouveau les épaules.

— Magie pré-Empire, lâcha-t-il.

Je laissai échapper un sifflement d’appréciation autant que de surprise. Je fis rapidement le tour de la pièce du regard, mais personne d’autre ne semblait surpris par cette révélation. Les deux autres étaient probablement au courant depuis le début. Chaque fois que je crois connaître des gens, je découvre de nouvelles choses à leur sujet.

— L’impératrice est-elle au courant de ce passe-temps ? demandai-je à Morrolan.

Il eut un petit sourire.

— Bizarrement, j’oublie à chaque fois de lui en parler.

— Voilà qui est inhabituel de ta part, fis-je remarquer.

Comme il ne répondait pas, j’enchaînai :

— Depuis combien de temps l’étudies-tu ?

— La magie pré-Empire ? Ça fait environ un siècle que je m’y intéresse. En fait, l’impératrice le sait, sans aucun doute − ce n’est pas un grand secret. Naturellement, je ne l’ai jamais publiquement admis, mais c’est comme de posséder une lame Morganti : s’ils ont besoin d’une excuse pour venir te harceler, ça leur en fournit une bonne. Sans cela, ils ne viendront pas t’embêter. Sauf, bien sûr, si quelqu’un commence à vouloir s’en servir.

— Ou si le quelqu’un en question se trouve être un Jhereg, marmonnai-je.

— Ça aussi, c’est vrai.

Je revins au sujet principal.

— Comment Mellar en est-il arrivé à séjourner ici après avoir livré l’ouvrage ?

Morrolan se fit songeur.

— Cela te dérangerait beaucoup si je te demandais de quoi il s’agit exactement ?

Je jetai un nouveau coup d’œil autour de la pièce et vis que Sethra et Aliera semblaient elles aussi intéressées. Aliera était assise sur le canapé, un bras négligemment passé par-dessus le dossier et un verre de vin dans l’autre main (où diable l’avait-elle déniché ?). La manière dont elle le tenait faisait se refléter la lumière de la grande lampe suspendue au plafond, créant de jolis motifs sur sa joue. Elle m’étudiait tranquillement, les paupières à demi fermées, sa tête légèrement inclinée sur le côté.

Sethra me fixait avec intensité. Elle avait choisi une chaise tapissée d’un noir dans lequel celui de sa robe semblait se fondre et qui faisait ressortir sa peau pâle de mort-vivante. Je sentais en elle une certaine tension, comme si elle pressentait que quelque chose de déplaisant était en train de se produire. Et, connaissant Sethra, c’était probablement le cas.

Morrolan était assis à l’opposé d’Aliera sur le canapé. Il était détendu, mais donnait malgré tout l’impression de poser pour un portrait. Je secouai la tête.

— Je te le dirai si tu insistes, articulai-je, mais j’aimerais d’abord en savoir un peu plus afin d’avoir une meilleure idée de ce dont je parle.

— Ou de ce que tu as envie de nous dire… ? intervint Aliera d’une voix douce.

Je ne pus m’empêcher de sourire.

— Je me dois de t’indiquer, reprit Morrolan, que si tu désires notre aide pour quoi que ce soit, tu seras obligé de nous raconter à peu près toute l’histoire.

— J’en suis conscient, répondis-je.

Morrolan jeta un coup d’œil aux autres pour s’assurer de leur approbation. Aliera haussa les épaules, son verre de vin à la main, comme si cela ne faisait absolument aucune différence. Sethra hocha brièvement la tête.

Morrolan se tourna de nouveau vers moi.

— Alors, très bien, Vlad. Que veux-tu savoir exactement ?

— Comment se fait-il que Mellar soit resté ici après avoir délivré l’ouvrage en question ? Ce n’est pas dans tes habitudes d’inviter un Jhereg chez toi.

Morrolan s’autorisa un nouveau sourire.

— À quelques exceptions près, précisa-t-il.

— Certains d’entre nous sont privilégiés.

— La ferme, Loiosh.

— Le comte Mellar, continua Morrolan, m’a contacté il y a quatre jours. Il m’a expliqué qu’il possédait un livre dont il pensait qu’il m’intéresserait et a poliment suggéré de passer me voir pour me le remettre.

Je l’interrompis.

— Cela ne t’a pas paru un peu bizarre qu’il vienne te le remettre lui-même, plutôt que d’envoyer un de ses larbins faire la livraison ?

— Effectivement. Toutefois, ce genre d’ouvrage est illégal et j’ai supposé qu’il ne souhaitait pas que qui que ce soit apprenne qu’il en possédait un. Ses employés, après tout, sont des Jhereg. Comment pourrait-il leur faire confiance ?

Il marqua une seconde d’arrêt pour voir si j’allais relever sa pique mais je laissai couler.

— Dans tous les cas, poursuivit-il, le comte m’a donné l’impression d’être un homme très poli. Je me suis un peu renseigné sur son compte et j’ai découvert qu’il était plutôt fiable, pour un Jhereg. Ainsi, après avoir décidé qu’il ne me causerait probablement aucun souci, je l’ai invité à dîner avec quelques autres convives et il a accepté.

Je jetai un coup d’œil rapide vers Aliera et Sethra. Sethra secoua la tête pour indiquer qu’elle n’y avait pas participé. Aliera avait l’air modérément intéressée. Elle hocha la tête.

— Je me souviens de lui, lâcha-t-elle. Ennuyeux.

Sur cette remarque sans appel, je me tournai de nouveau vers Morrolan, qui reprit :

— Le dîner s’est suffisamment bien passé pour que je l’invite à la fête. Je dois tout de même dire qu’un petit nombre de mes invités les plus frustes, qui n’apprécient guère les Jhereg, ont essayé de lui causer quelques problèmes. Mais il s’est montré vraiment amical et a fait les efforts nécessaires pour éviter les ennuis. Je l’ai donc invité à demeurer ici pendant dix-sept jours, s’il le souhaitait. Je dois également ajouter que j’ai été plutôt surpris lorsqu’il a accepté, j’ai supposé qu’il avait envie de courtes vacances ou quelque chose de ce genre. Que désires-tu savoir d’autre ?

Je levai la main pour réclamer une pause afin de pouvoir trier ces nouvelles informations. Pouvait-il… ? Quelles étaient les chances ? À quel point Mellar pouvait-il en être sûr… ?

— As-tu la moindre idée, demandai-je finalement, de la manière dont il a pu mettre la main sur ce livre, pour commencer ?

Morrolan secoua la tête.

— La seule chose qu’il a stipulée avant de me l’apporter était que je ne devais pas demander d’où il provenait. Vois-tu, par le passé, ce livre trônait dans ma bibliothèque. On me l’avait « subtilisé », comme vous diriez. En outre, cela s’est produit avant que je ne commence à effectuer des améliorations dans mon système de sécurité.

Je hochai la tête. Malheureusement, tout concordait plutôt bien.

— Cela ne t’a pas rendu suspicieux ?

— J’ai évidemment considéré que c’était un Jhereg qui me l’avait volé. Mais, comme tu devrais le savoir mieux que moi, il y a une infinité de possibilités pour que ce brave homme l’ait récupéré « légitimement », si l’on peut dire. Par exemple, celui qui l’a volé a pu se rendre compte qu’il ne pouvait le revendre sans risque, et le comte Mellar pourrait lui avoir fait une faveur en s’assurant que je n’apprendrais jamais les détails du crime. Les Jhereg ont tendance à opérer de cette manière, tu sais.

Oui, je savais.

— Depuis combien de temps ce livre t’a-t-il été volé ?

— Combien de temps ? Laisse-moi réfléchir… Ça ferait… environ dix ans, je pense.

— Mince, marmonnai-je pour moi-même, Kragar avait donc raison.

— Que se passe-t-il, Vlad ? s’enquit Aliera.

Cette fois, elle semblait réellement intéressée.

Je les dévisageai tous les trois. Comment allais-je m’y prendre ? Je ressentis une soudaine envie de répondre « Oh, rien ! », de me lever et de voir à quelle distance je pourrais m’approcher de la porte avant qu’ils ne m’arrêtent. Cela dit, je n’aimais pas tellement l’idée de les voir se mettre brutalement en colère tous les trois, sachant que j’avais, dans la pièce, le rôle de l’oiseau de malheur ! À priori, aucun d’entre eux ne me ferait de mal, mais…

Je tentai de trouver une approche diplomatique mais n’aboutis à rien.

— Des suggestions, Loiosh ?

— Raconte-leur tout tel quel, patron. Puis téléporte-toi.

— Je ne peux pas me téléporter aussi rapidement. Sérieusement, as-tu une suggestion ?

Rien. Je venais de trouver un moyen de le faire taire. Malheureusement, au vu des circonstances, la joie de cette découverte était difficile à savourer.

— Il se sert de toi, Morrolan, annonçai-je catégoriquement.

— Il se « sert » de moi ? Et comment, je te prie ?

— Mellar fuit le Jhereg. Il ne séjourne ici que pour une seule raison : il sait qu’aucun Jhereg ne pourra le toucher tant qu’il sera l’invité d’un Dragonoble.

Morrolan fronça les sourcils. Je sentis qu’une tempête se préparait à l’horizon.

— Es-tu bien certain de ce que tu avances ? articula-t-il d’un ton aimable.

J’acquiesçai.

— Je pense, fis-je lentement, que si tu faisais les vérifications nécessaires, tu découvrirais que c’est Mellar lui-même qui s’est emparé du livre, ou qu’il a embauché quelqu’un pour le faire. Tout se tient. Oui, je suis sûr de ce que j’avance.

Je jetai un œil en direction d’Aliera. Elle fixait Morrolan, stupéfaite et choquée. La jolie petite dilettante assise sur le canapé quelques secondes auparavant avait disparu.

— Quel toupet ! lâcha-t-elle.

— Oh, ça, il en a, confirmai-je.

Sethra m’interrompit.

— Vlad, comment Mellar pouvait-il deviner qu’il serait invité à séjourner à la Citadelle Noire ?

Je soupirai intérieurement. J’avais espéré que personne ne me poserait cette question.

— Cela n’a rien de bien sorcier… Il a sans doute glané des informations au sujet de Morrolan, pour découvrir ce qui lui permettrait de recevoir une invitation. Je n’aime pas dire cela, Morrolan, mais dans certains domaines, tu es plutôt prévisible.

Morrolan me décocha un regard dégoûté qui, heureusement, ne semblait pas outre mesure affecté. Je remarquai que Sethra caressait doucement le manche de Flamme-de-glace. Un frisson me parcourut le dos. Les yeux d’Aliera étaient devenus gris. Morrolan avait la mine sombre. Il se leva et se mit à faire les cent pas devant nous. Aliera, Sethra et moi restâmes immobiles. Après quelques allers-retours, il demanda :

— Es-tu certain qu’il sait que le Jhereg le recherche ?

— Il le sait.

— Et, poursuivit Morrolan, tu es également convaincu qu’il en était conscient lorsqu’il m’a contacté pour la première fois ?

— Morrolan, tout était prévu. J’irai même plus loin : d’après les preuves que nous avons, tout est planifié depuis au moins dix ans…

— Je vois.

Il secoua lentement la tête. Sa main vint se poser sur la garde de Sceptre-noir et je frissonnai de nouveau. Au bout d’un moment, il reprit :

— Tu connais mon sentiment en ce qui concerne la sécurité de mes invités, et la manière dont je souhaite les voir traités, n’est-ce pas ?

J’opinai.

— Donc tu es sans nul doute conscient que nous ne pouvons lui faire aucun mal, en aucune façon… en tout cas pas avant que les dix-sept jours se soient écoulés.

J’opinai de nouveau.

— À moins qu’il ne parte de sa propre volonté, tentai-je.

Il me fixa d’un air suspicieux.

Aliera prit alors la parole.

— Tu ne vas quand même pas le laisser s’en tirer comme ça, n’est-ce pas ? dit-elle.

Sa voix laissait à peine transparaître un soupçon de tension. Je me pris soudain à souhaiter posséder le talent de Kragar pour passer inaperçu.

— Pour aujourd’hui, chère cousine, et pour les treize jours qui suivront, il est parfaitement en sécurité ici. Ensuite… (Sa voix se fit soudain dure et froide.) c’est un homme mort.

— Je ne peux vous donner tous les détails, précisai-je, mais dans treize jours, il aura causé des dommages irréparables au Jhereg.

Morrolan haussa les épaules, et Aliera eut un geste qui résumait tout l’intérêt que cela pouvait revêtir à ses yeux. Et alors ? Qui pouvait bien s’inquiéter de ce qui arriverait au Jhereg ? Je remarquai que Sethra, pourtant, hochait la tête, comme si elle comprenait.

— Et dans treize jours, intervint-elle, il aura disparu depuis longtemps.

Aliera releva brusquement la tête et se leva, rejetant sa cape en arrière pour poser sa main sur la garde de Trouve-voie.

— Qu’il essaye donc de se cacher ! lâcha-t-elle.

— Tu ne m’as pas comprise, dit Sethra doucement. Je n’ai aucun doute quant au fait que Trouve-voie et toi puissiez le retrouver. Ce que je dis, c’est qu’avec tout le temps qu’il a eu pour se préparer, il pourra au minimum te rendre les choses très difficiles. Tu pourrais mettre des jours à le retrouver si, par exemple, il s’en allait vers l’Orient. Et pendant ce temps (sa voix se fit tranchante), il sera parvenu à utiliser un autre Dragon pour se cacher du Jhereg.

Elle avait fait mouche. Ni Morrolan ni Aliera n’appréciaient cette idée. Mais il y avait autre chose qui me dérangeait.

— Aliera, dis-je, es-tu certaine qu’il n’y a rien qu’il peut faire pour t’empêcher de le trouver à l’aide de Trouve-voie ? Je l’imagine mal travailler pendant si longtemps sur un plan d’une telle complexité pour se faire ensuite traquer et tuer par toi et Morrolan.

— Peut-être te souviendras-tu, cependant, que je ne possède Trouve-voie que depuis quelques mois, et que le fait même que je possède une Arme Majeure est loin d’être publiquement connu. C’est quelque chose qu’il ne pouvait pas prendre en compte. Si je ne l’avais pas, il pourrait penser réussir à nous échapper.

J’acceptai l’explication. Oui, c’était possible. Malgré tout le soin qu’on peut apporter à un plan, il existe toujours la possibilité d’avoir oublié quelque chose d’important. Nous évoluons, ma foi, dans un milieu risqué.

Aliera se tourna vers son cousin.

— Je ne crois pas que nous devrions attendre que ces dix-sept jours se soient écoulés.

Morrolan se détourna.

— C’est parti, patron.

— Je sais, Loiosh. J’espère que Sethra pourra les gérer… et qu’elle en aura envie.

— Ne vois-tu donc pas, continua Aliera, que ce… ce Jhereg est en train d’essayer de faire de toi un simple garde du corps contre sa propre Maison ?

— J’en suis tout à fait conscient, je t’assure, Aliera, grommela-t-il à voix basse.

— Et cela ne te gêne pas ? ! Il déshonore la Maison du Dragon tout entière ! Comment ose-t-il se servir d’un Dragonoble ?

— Ha ! s’écria soudain Morrolan, imitant sa cousine. Comment ose-t-il m’utiliser, moi ? De toute évidence, il a osé, et il a manifestement réussi son coup. Un point, c’est tout.

Le regard du Dragonoble était fixé sur Aliera. Soit il était en train de la défier, soit il attendait de voir si elle allait le défier. Dans un cas comme dans l’autre, décidai-je, ça ne changeait pas grand-chose.

— Il n’a pas encore réussi son coup, lâcha âprement Aliera.

— Et qu’est-ce que cela signifie exactement ? demanda Morrolan.

— Juste ce que je viens de dire. Il n’a rien réussi du tout. Il pense, juste parce qu’il est un invité, qu’il peut t’insulter autant qu’il lui plaira et que personne ne lèvera la main sur lui.

— Et il a raison, répondit Morrolan.

— Vraiment ? demanda Aliera. Il a raison ? Tu en es sûr ?

— Tout à fait sûr.

Aliera fixa Morrolan pendant un moment avant de dire :

— Si tu choisis d’ignorer l’insulte faite à ton honneur, c’est ton problème. Mais lorsqu’une insulte est faite à la Maison du Dragon tout entière, c’est aussi mon problème.

— Quoi qu’il en soit, soupira Morrolan, puisque l’affront a été délivré par mon entremise, c’est mon droit et mon devoir de le laver moi-même, ne crois-tu pas ?

Aliera sourit. Elle se rassit, décontractée, l’image même de la personne à laquelle on vient de retirer toutes ses inquiétudes.

— Très bien ! sourit-elle. Donc tu vas bel et bien le tuer !

— Sans aucun doute, répondit Morrolan en montrant les dents. Dans treize jours exactement.

Je jetai un œil vers Sethra pour voir l’effet que l’échange avait sur elle. Elle n’avait encore rien dit, mais l’expression de son visage était loin d’être plaisante. J’espérai qu’elle se montrerait désireuse et capable de jouer les médiatrices entre les deux cousins s’ils commençaient à pousser le bouchon un peu trop loin. En la regardant, cependant, j’en vins à me demander si elle ressentait la moindre inclination dans ce sens.

Aliera ne souriait plus. Autour de la garde de Trouve-voie, les articulations de ses doigts étaient blanches.

— Cela, siffla-t-elle, revient à ne rien faire. Je ne permettrai pas à un Jhereg de…

— Tu ne lui feras rien, Aliera, lâcha Morrolan. Aussi longtemps que je vivrai, aucun de mes invités n’aura à craindre pour sa vie. Je me moque de qui il est et de pourquoi il est ici ; à partir du moment où je lui ai souhaité la bienvenue, il peut se considérer comme en sécurité. J’ai invité mes ennemis les plus mortels à ma table, et organisé des duels Morganti avec eux. J’ai vu la Nécromancienne converser tranquillement avec une personne connue pour être son ennemi depuis six incarnations. J’ai vu Sethra (il fit un geste dans sa direction) assise en face d’un Dzurnoble ayant juré de la détruire. Je ne permettrai pas que toi, ma propre cousine, tu trames mon nom dans la boue, faisant de moi un briseur de serment. Est-ce ainsi que tu voudrais préserver l’honneur de la Maison du Dragon ?

— Oh, tu peux parler, grand protecteur de l’honneur ! répliqua-t-elle. Pourquoi ne pas aller au bout de ton raisonnement ? Épingle une affiche à l’extérieur des baraquements Jhereg indiquant que tu es disponible pour protéger quiconque souhaite échapper à leurs tueurs à gages !

Il ignora ses sarcasmes.

— Et peux-tu m’expliquer, poursuivit-il, comment nous pouvons espérer défendre notre honneur en tant que Maison si chaque membre de la maison n’honore pas sa propre parole ?

Aliera secoua la tête et reprit d’une voix moins forte.

— Ne vois-tu donc pas, Morrolan, qu’il y a une différence entre les codes d’honneur et les pratiques qui remontent aux traditions de la Maison du Dragon, et tes propres coutumes ? Je n’ai aucune objection à formuler contre le fait que tu possèdes tes propres petites coutumes, c’est très bien ainsi. Mais elles ne peuvent être comparées aux grandes traditions de la Maison.

Il hocha la tête.

— Je comprends, Aliera. Mais il n’est pas ici question d’une simple « coutume », il s’agit du serment que j’ai prêté de faire de la Citadelle Noire un lieu de refuge. Ce serait différent si nous étions, disons… au mont Dzur.

Elle secoua la tête.

— Je ne te comprends vraiment pas. D’accord pour ton serment, mais cela veut-il dire que tu dois te laisser salir et exploiter, toi et ta Maison, à cause de lui ? Il ne se contente pas de vivre sous la protection de ton serment, il en abuse.

— C’est vrai, concéda Morrolan. Mais j’ai bien peur qu’il n’ait raison… Je ne briserai jamais mon serment et il le sait. Je suis même surpris que tu ne le comprennes pas.

Je décidai que le moment était bien choisi pour intervenir.

— J’ai l’impression que…

— Silence, Jhereg ! me coupa Aliera. Cela ne te concerne pas.

Je reconsidérai ma décision.

— Ce n’est pas que je ne comprenne pas, reprit-elle à l’intention de Morrolan, c’est juste que je pense que tes priorités ne sont pas les bonnes.

Il haussa les épaules.

— Je suis désolé que tu aies ce sentiment.

Ce n’était pas la meilleure chose à dire. Aliera se leva, et je vis que ces yeux avaient pris une teinte bleu glacé.

— Il se trouve, articula-t-elle, que ce n’est pas mon serment mais le tien. Et si tu n’étais plus le maître de la Citadelle Noire, nous n’aurions plus de problème, n’est-ce pas ? Y a-t-il, dans ton serment, quelque chose qui s’oppose à ce que l’un de tes invités t’attaque, toi ?

La main de Morrolan qui tenait le manche de Sceptre-noir était blanche. Loiosh fila se cacher sous ma cape. J’aurais aimé pouvoir faire de même.

— Rien ne s’y oppose, lâcha Morrolan d’une voix égale. Passe donc à l’attaque.

Sethra prit soudain la parole d’une voix douce.

— Dois-je te rappeler les lois de l’hospitalité, Aliera ?

Cette dernière ne répondit pas. Elle se tenait droite, sa lame à la main, son regard dur fixé sur Morrolan. Je compris alors qu’elle ne cherchait pas du tout à attaquer Morrolan, elle voulait que lui, l’attaque. Je ne fus pas surpris par sa déclaration suivante.

— Les lois de l’hospitalité, répondit-elle, s’appliquent à tous les hôtes. Même s’ils se prétendent des Dragons, sans avoir le courage de venger une insulte faite aux leurs.

Cela faillit marcher mais Morrolan conserva son sang-froid. Son ton était en parfaite harmonie avec la couleur des yeux d’Aliera.

— Considère-toi comme chanceuse que je me sois fixé ces règles et que tu sois une invitée ici au même titre que ce Jhereg, même s’il est clair qu’il en sait bien plus que toi sur la courtoisie qu’un invité doit manifester envers son hôte.

— Ha ! ! s’écria Aliera en dégainant Trouve-voie.

— Oh, merde ! fis-je.

— Très bien, dans ce cas, Morrolan, je te libère de ton serment en ce qui me concerne. Cela n’a aucune importance de toute façon, puisque je préfère largement être un dragon mort qu’un teckla en vie !

Trouve-voie évoquait un court bâton de lumière verte parcouru de lentes pulsations.

— Tu n’as pas l’air de réaliser, cousine, que tu n’as aucun pouvoir sur mon serment.

À cet instant, Sethra se leva. Loués soient les Seigneurs du Jugement : elle n’avait pas dégainé Flamme-de-glace. Elle s’interposa tranquillement entre eux.

— Vous voilà tous les deux perdants, dit-elle. Aucun d’entre vous n’a la moindre intention d’attaquer l’autre, et vous le savez. Aliera, tu veux que Morrolan te tue, ce qui préserverait ton honneur, romprait son serment d’hospitalité, et lui permettrait ainsi de tuer Mellar. Morrolan, tu veux également que Aliera te tue, brisant ainsi les lois de l’hospitalité, afin qu’elle puisse ensuite continuer sur sa lancée et tuer Mellar. Pour ma part, je n’ai aucunement l’intention de laisser l’un ou l’autre d’entre vous se faire tuer ou déshonorer ; de fait, vous pouvez cesser de vous provoquer.

Les deux fautifs demeurèrent debout, immobiles pendant un moment, puis Morrolan esquissa un sourire. Aliera l’imita. Loiosh sortit la tête de sous ma cape avant de reprendre sa place habituelle sur mon épaule droite.

Sethra se tourna alors vers moi.

— Vlad, dit-elle, n’est-il pas exact que tu es… (elle s’arrêta, reconsidéra ce qu’elle allait dire et reformula sa question) que tu connais la personne qui est supposée tuer Mellar ?

Je me frottai le cou, dont je venais de découvrir qu’il était particulièrement tendu, et annonçai, pince-sans-rire :

— Je pense que je pourrais mettre la main sur cette personne.

— Bien. Peut-être devrions-nous tous commencer à réfléchir aux moyens de venir en aide à cet individu, plutôt qu’aux moyens de nous exciter mutuellement au meurtre.

À l’idée d’aider un Jhereg, Morrolan et Aliera se renfrognèrent… avant de hausser les épaules.

J’adressai une courte prière de remerciement à Verra pour m’avoir inspiré l’idée de demander à Sethra de venir.

— Pendant combien de temps cet assassin est-il en mesure d’attendre ? interrogea Sethra.

Comment diable avait-elle fait pour comprendre autant de choses ? me demandai-je pour la millionième fois depuis que j’avais fait sa connaissance.

— Quelques jours, peut-être, proposai-je.

— Bon. Que pouvons-nous faire pour l’aider ?

Je haussai les épaules.

— La seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est ce qu’Aliera a suggéré tout à l’heure – retrouver sa trace à l’aide de Trouve-voie. Le problème est que nous devons aussi trouver un moyen de le faire partir d’ici assez rapidement sans, bien sûr, l’y forcer.

Aliera reprit sa place sur le canapé, mais Morrolan se détourna et se dirigea vers la porte.

— Tout bien considéré, dit-il, je ne crois pas qu’il soit bienvenu pour moi de me joindre à ce conciliabule. Je vous fais confiance à tous, ajouta-t-il avec un regard appuyé en direction d’Aliera, pour ne pas violer mon serment ; cela dit, je ne pense pas non plus qu’il soit acceptable de conspirer contre mon propre invité. Veuillez m’excuser.

Il s’inclina avant de se retirer.

Aliera reprit le fil de la conversation :

— Tu veux dire qu’il faudrait le manipuler afin de l’inciter à partir ?

— Quelque chose de ce genre. Peut-être lui jeter un sort pour qu’il se croie en sécurité. Est-ce de l’ordre du possible ?

Sethra paraissait songeuse, mais Aliera intervint avant qu’elle ne puisse répondre.

— Non, ça ne marchera pas. Ce serait faisable mais Morrolan le détecterait. Ensuite, nous ne pouvons pas utiliser une quelconque forme de magie contre lui sans violer le serment de Morrolan.

— Par le désastre d’Adron ! m’exclamai-je, tu veux dire qu’on ne peut pas non plus le manipuler ?

— Non, non, dit Aliera. Nous sommes libres de le convaincre de partir de lui-même, même si nous devons lui mentir. Mais nous ne pouvons pas utiliser la magie contre lui. Morrolan ne voit pas de différence, par exemple, entre le fait d’utiliser un éclair d’énergie pour le réduire en cendres et le fait d’employer un implant mental pour le forcer à partir.

— Oh, voilà qui est charmant ! dis-je. J’imagine qu’aucune de vous n’a la moindre idée de la manière dont nous pourrions réussir une telle chose ?

Elles secouèrent la tête en signe de dénégation.

Je me levai.

— Bien, je vais retourner à mon bureau. Si vous pouviez continuer à y réfléchir… Prévenez-moi, si vous trouvez quoi que ce soit.

Elles acquiescèrent et s’installèrent face à face avant de se plonger dans une intense discussion. J’étais assez pessimiste quant au résultat. Je veux dire, elles étaient toutes les deux très fortes dans leurs domaines respectifs, mais aucun ne comprenait l’art de l’assassinat. D’un autre côté, la vie réserve parfois des surprises. Quoi qu’il en soit, il était largement préférable de les voir travailler avec moi plutôt que contre moi.

Je les remerciai, m’inclinai et pris congé.


Chapitre 8

On n’est jamais assez préparé.

Je retournai à mon bureau et laissai à mon estomac le temps de se remettre des effets secondaires de la téléportation. Au bout d’environ dix minutes, je contactai mon secrétaire.

— Merci de demander à Kragar d’entrer.

— Mais, patron… il est déjà entré il y a cinq minutes.

Je levai les yeux et le découvris assis à sa place habituelle, l’air innocent.

— Oublie ça.

Je secouai la tête.

— Ça me ferait vraiment plaisir que tu arrêtes de faire ça.

— Faire quoi ?

Je soupirai.

— Kragar, Aliera est d’accord pour nous aider.

— Bien. Et tu as un plan ?

— Non, juste les prémices. Mais Aliera et, au passage, Sethra Lavode, sont en train d’essayer d’imaginer la suite.

Il parut impressionné.

— Sethra ? Pas mal. Que s’est-il passé ?

— Rien… mais on a frôlé l’incident.

— Hein ?

Je lui rapportai ce qui s’était passé.

— Donc, conclus-je, nous devons trouver le moyen de faire en sorte que Mellar s’en aille plus tôt que prévu.

— Eh bien, lâcha-t-il pensivement, tu pourrais t’adresser au Démon.

— Oh, bien sûr. Et s’il n’a pas d’idée, je demanderai à l’impératrice. Et…

— Où est le problème ? Puisque tu vas de toute façon discuter avec le Démon, pourquoi ne pas en prof…

— Je vais quoi ?

— Le Démon veut te voir, immédiatement. Un message est arrivé juste avant toi.

— Pourquoi veut-il me voir ?

— Il n’a rien dit. Peut-être a-t-il obtenu des informations.

— Si c’était cela, il pourrait se contenter de nous les envoyer. Merde, j’espère qu’il n’essaye pas de me forcer la main qui tient le poignard. Il sait à quoi s’en tenir là-dessus.

— Sûr, ricana Kragar. Mais que pourras-tu bien répondre s’il décide de le faire quand même ?

— C’est toute la question, n’est-ce pas ?

Il opina du chef.

— Où ? Et quand ? Non, laisse-moi deviner : même endroit, même heure, c’est ça ?

— Presque. Même endroit. Mais à midi.

— Midi ? Mais est-ce qu’il n’est pas déjà…

Je m’interrompis et me concentrai un instant pour connaître l’heure. Par la Grande Mer du chaos, il était à peine plus de onze heures et demie ! La conversation tout entière avait duré moins d’une heure. Par Verra !

— Cela veut dire qu’il m’invite à déjeuner, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Et cela veut aussi dire que nous n’avons pas vraiment le temps d’élaborer un plan au cas où il aurait mis quelque chose en place.

— Également exact. Tu sais, Vlad, nous serions dans notre bon droit en refusant simplement de le rencontrer. Rien ne t’y oblige.

— Crois-tu vraiment que ce serait une bonne idée ?

Il réfléchit puis secoua la tête.

— Moi non plus, fis-je.

— Bon, veux-tu que j’engage quelqu’un qui se ferait passer pour un client ? On pourrait se débrouiller pour qu’une ou deux personnes…

— Non. Il s’en rendrait compte, et on ne peut plus se le permettre, à présent. Cela voudrait dire qu’on n’a pas confiance en lui. Ce qui est vrai, bien sûr, mais…

— Ouais, je sais.

Il haussa les épaules et changea de sujet.

— À propos de cette histoire avec Aliera et Sethra, as-tu la moindre idée de la manière dont nous allons convaincre Mellar de quitter la Citadelle Noire ?

— Eh bien, lançai-je, on pourrait le convier à un rendez-vous d’affaires.

Kragar eut un petit ricanement.

— Idée suivante, dit-il.

— Je ne sais pas. C’est le problème depuis le début, non ?

— Ouaip.

Je haussai les épaules.

— Ça viendra peut-être. Au fait, s’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire pour fouiller dans le passé de Mellar, faisons-le. Vu la situation actuelle, j’aimerais vraiment lui découvrir un point faible.

Kragar hocha la tête.

— Ce serait bien, hein ?

— Bon sang, il sort de nulle part, ce type… Les informations fournies par le Démon ne le font apparaître qu’au moment où il a rejoint le Jhereg. On ne sait absolument rien sur ce qu’il a fait avant.

— Certes, mais comment pourrions-nous trouver plus d’informations que le Démon ?

— Je ne sais pas… Si ! Je sais ! Aliera ! C’est la raison pour laquelle je voulais qu’elle m’aide, au départ, et puis quand les choses ont commencé à s’emballer, là-bas, j’ai complètement oublié de lui demander.

— De lui demander quoi ?

— Eh bien, entre autres choses, elle est spécialisée dans la recherche génétique.

— Et ?

— Et dis-moi, de quelle Maison Mellar est-il issu ?

— Celle du Jhereg, j’imagine. Quelque chose te fait penser que ce pourrait ne pas être le cas ?

— Non, mais nous n’avons aucune raison d’en être sûrs non plus. Si c’est un Jhereg, il y a une chance pour qu’Aliera nous conduise à ses parents ; nous pourrions ainsi commencer à creuser dans cette direction. Sinon, cela pourrait au moins nous ouvrir de nouvelles options.

— D’accord. J’imagine que ce n’est pas le genre de chose que le Démon aurait pu vérifier. Vas-tu recontacter Aliera toi-même ? Veux-tu que j’organise une nouvelle entrevue ?

Je réfléchis avant de répondre.

— Organise, décidai-je. Tant que durera ce bazar, nous ferons tout de manière formelle. Organise un rendez-vous pour ce soir, tôt, si possible. Si je suis encore vivant. Et demande-lui de garder un œil sur lui.

— D’accord, je m’en occupe. Si tu es mort, je lui transmettrai tes excuses.

— Merci, vraiment. Je me sens beaucoup moins inquiet, d’un seul coup.

 

Une fois de plus, je tournais le dos à la porte. Mon bras droit reposait près de mon verre de vin ; je pouvais saisir une dague dans le fourreau de mon bras gauche, et la lancer avec suffisamment de précision pour toucher un bouchon en vol à cinq mètres de distance en moins d’une demi-seconde. Loiosh avait les yeux fixés sur la porte. J’étais tout à fait conscient que si j’étais effectivement sur le point d’être retiré de la circulation, rien de tout cela ne me donnait vraiment une chance.

Mes paumes, cependant, étaient sèches. Il y avait trois raisons à cela : d’abord, j’avais déjà connu de nombreuses situations dans ma vie où il était possible que je doive agir avec rapidité pour sauver ma peau. Ensuite, il me paraissait peu probable que le Démon soit sur le point de m’éliminer. Il existe des manières bien plus simples de s’y prendre, et j’étais pratiquement sûr, à ce moment, que tout était clair et normal. Enfin, je n’arrêtais pas de m’essuyer les mains sur le tissu de mes chausses.

— Le voilà, patron.

— Seul ?

— Deux gardes du corps, mais ils attendent à la porte.

Le Démon se glissa avec fluidité sur le siège en face de moi.

— Bien le bonjour, dit-il. Comment les choses avancent-elles ?

— Elles avancent. Je vous recommande le tsalmoth et son beurre à l’ail.

— J’en prends note.

Il fit signe à un serveur qui nota notre commande avec assez de respect pour montrer qu’il savait au moins qui j’étais. Le Démon choisit un vin Nyroth léger pour accompagner le plat, démontrant ainsi qu’il avait une certaine éducation en matière de gastronomie.

— Les choses risquent de prendre une tournure un peu plus urgente, à présent, Vlad. Puis-je vous appeler Vlad ? ajouta-t-il.

— Dis-lui « non », patron.

— Bien sûr, souriais-je. Je vous appellerai « Démon ».

Il sourit, sans montrer à quel point cette dernière remarque l’ennuyait.

— Comme je le disais, les choses commencent vraiment à prendre une tournure sérieuse. Il semble que trop de gens soient déjà au courant. Les meilleures magiciennes de la Main Gauche ont compris qu’un gros poisson cherchait à trouver Mellar, mais cela n’était pas évitable. D’autres individus, cependant, se posent des questions quant à certaines réductions que nous avons faites dans nos opérations. Il suffira que quelqu’un mette les deux informations en relation, et tout va très vite dégénérer.

— Donc, est-ce que vous…

Je m’arrêtai car on nous servait la soupe. Par réflexe, je passai rapidement ma main au-dessus, mais elle ne contenait évidemment aucun poison. Le poison est une arme maladroite et imprévisible, et peu de Dragaeran en savent assez sur le métabolisme des Orientaux pour que j’aie réellement matière à m’inquiéter.

Je repris, comme le serveur s’éloignait :

— Voulez-vous dire que vous voudriez que j’accélère un peu le mouvement ?

Je cachai mon énervement. La dernière chose de ce côté-ci des Portes de la Mort dont j’avais besoin, c’était de donner au Démon l’impression que quelque chose me dérangeait.

— Autant qu’il sera possible de le faire sans risquer de commettre une erreur. Mais ce n’est pas vraiment ce que je voulais vous dire – je sais que vous faites aussi vite que possible.

C’est ça. Je décidai que la soupe n’était pas assez relevée.

— Et nous avons appris quelque chose qui pourrait vous intéresser, continua-t-il.

J’attendis.

— Mellar se cache dans la Citadelle Noire.

Il me fixa, à la recherche d’une réaction. N’en voyant aucune, il poursuivit.

— Nos magiciennes l’ont retrouvé il y a deux heures, j’ai immédiatement contacté vos gens. Vous pouvez donc oublier cette idée d’aller voir à l’est. La raison pour laquelle nous avons mis si longtemps à le trouver est que la Citadelle Noire est à plus de trois cents kilomètres d’Adrilankha… Mais évidemment, vous le savez déjà. Vous travaillez pour Morrolan, n’est-ce pas ?

— Travailler pour lui ? Non, j’apparais simplement dans ses comptes comme consultant en sécurité, rien de plus.

Il hocha la tête. Il s’attaqua à sa soupe, puis reprit :

— Vous n’avez pas eu l’air surpris lorsque je vous ai dit où il était.

— Merci beaucoup, répondis-je.

Le Démon me fit voir qu’il possédait bien des dents, et leva son verre en guise de salut. Le fait de sourire, disent les sages, provient d’un réflexe primitif consistant à montrer les dents.

Les jhereg ne montrent pas les dents, mais les Jhereg, eux, si.

— Vous le saviez ? me demanda abruptement le Démon.

J’opinai.

— Je suis impressionné, déclara-t-il. Vous avancez vite.

Je continuai à attendre, tout en finissant ma soupe. Je ne savais toujours pas pourquoi il était là, mais j’étais certain que ce n’était pas pour me complimenter au sujet de mes sources ou pour me donner une information qu’il aurait pu faire livrer par un messager.

Il saisit son verre et y plongea le regard avant d’en faire brièvement tournoyer le contenu et d’en siroter une gorgée. Bizarrement, il me rappelait soudain la Nécromancienne.

— Vlad, lâcha-t-il, je pense que nous avons potentiellement un conflit d’intérêts en train de se développer…

— Vraiment ?

— Eh bien, il est de notoriété publique que vous êtes un ami de Morrolan. À présent, Morrolan abrite Mellar chez lui. Il me semble que nos objectifs et ses objectifs pourraient ne pas suivre le même chemin.

Je demeurai silencieux. Le serveur fit son apparition avec le plat de résistance, que je contrôlai avant de commencer à manger. Le Démon prétendit ne pas avoir remarqué mon geste. Je prétendis moi aussi ne rien remarquer lorsqu’il fit de même.

Il continua après avoir avalé une bouchée, et émit les murmures satisfaits d’usage.

— Les choses pourraient devenir très déplaisantes pour Morrolan.

— J’ai du mal à voir comment, répondis-je, à moins que vous ne prévoyiez de démarrer une nouvelle guerre Dragon-Jhereg. Et Mellar, quoi qu’il ait fait, ne le mérite pas.

Ce fut au tour du Démon de se taire. Je sentis mon estomac se serrer.

Je repris la parole, d’une voix lente.

— Il ne peut pas mériter qu’on déclenche une autre guerre Dragon-Jhereg.

Silence.

Je secouai la tête. Était-il vraiment prêt à éliminer Mellar au beau milieu du château de Morrolan ? Dieux ! Il était en train de sous-entendre qu’il l’était ! Tous les Dragons de Dragaera allaient nous tomber dessus… Ce pourrait être encore pire que la fois d’avant. C’était actuellement le règne du Phénix, et les Dragons étaient d’autant plus haut dans le Cycle. Plus une Maison se trouve haut, plus le destin tend à la favoriser. Je ne sais ni comment ni pourquoi, mais ça marche comme ça. Le Démon ne l’ignorait pas.

— Pourquoi ? soupirai-je.

— Pour le moment, articula-t-il, je ne crois pas qu’il soit nécessaire de déclencher une telle guerre. Je crois même qu’on peut l’éviter et c’est pourquoi je vous parle. Mais je vous dirai également ceci : si je me trompe et que les seules options que j’entrevois sont de laisser Mellar s’en tirer ou de déclencher une nouvelle guerre, alors je déclencherai la guerre. Pourquoi ? Parce que si nous entrons en guerre, les choses iront mal, c’est sûr, très mal, mais ensuite, ce sera terminé. Nous savons à quoi nous attendre, cette fois, et nous serons prêts. Bien sûr, ils nous feront du mal. Peut-être même beaucoup. Mais nous finirons par nous en remettre… dans quelques milliers d’années. Tandis que si Mellar survit à son crime, rien ne sera terminé. Jamais. Tant que durera la Maison Jhereg, nous devrons faire face à des voleurs cherchant à dérober nos fonds. Nous serons affaiblis pour toujours.

Ses yeux s’étrécirent et je vis ses dents se serrer un instant.

— C’est moi qui nous ai reconstruits après le désastre d’Adron. C’est moi qui ai transformé une Maison brisée, découragée, pour en faire une affaire de nouveau florissante. Je suis prêt à voir mon travail reculer de mille, ou de dix mille ans s’il le faut, mais je n’accepterai pas de nous voir affaiblis à jamais.

Il se redressa sur son siège. Je me laissai le temps de digérer ses remarques. Le pire était qu’il avait raison. Si je m’étais trouvé à sa place, j’aurais probablement pris la même décision. Je secouai la tête.

— Vous avez raison. Nous avons un vrai conflit d’intérêts.

Si vous me donnez suffisamment de temps, j’achèverai mon travail. Mais je ne vais pas vous laisser épingler quelqu’un au sein de la Citadelle Noire. Je suis désolé, mais c’est ainsi.

Il hocha la tête, l’air songeur.

— De combien de temps avez-vous besoin ?

— Je ne sais pas. Dès qu’il quittera la Citadelle Noire, je pourrai l’avoir. Mais je n’ai pas encore trouvé le moyen de le faire sortir.

— Deux jours suffiront-ils ?

Je réfléchis.

— Peut-être, finis-je par dire. Probablement pas.

Il hocha la tête et demeura silencieux.

Je me servis d’un morceau de pain à peine rassis pour récupérer le reste du beurre à l’ail (je n’ai jamais dit que c’était un bon restaurant pour manger) avant de lui demander :

— Quelle est votre idée pour éviter la guerre Dragon-Jhereg ?

Il secoua lentement la tête. Il ne me donnerait plus aucune information sur le sujet. Au lieu de quoi il fit signe au serveur et le paya.

— Je suis navré, dit-il tandis que le serveur s’éloignait. Nous allons devoir agir sans votre coopération. Vous auriez pu nous apporter une aide considérable.

Il quitta la table et se dirigea vers la porte.

Je remarquai que le serveur revenait avec la monnaie. L’esprit préoccupé, je lui fis signe de s’éloigner. C’est alors que je réalisai. Le Démon avait forcément compris que les choses pouvaient en arriver là, mais il avait voulu me donner une chance de sauver ma peau. Oh, merde. Je sentis une vague de panique monter en moi, mais réussis à la maîtriser. Je décidai de ne pas quitter l’endroit avant d’avoir reçu des renforts. Je tendis mon esprit et m’apprêtai à entrer en contact avec Kragar.

Le serveur n’avait pas vu les signes que je lui adressais et s’approchait toujours. Je fis mine de lui faire signe de s’éloigner lorsque Loiosh hurla un avertissement dans mon esprit. J’aperçus l’éclair de mouvement presque au même moment.

Je repoussai la table et me saisis d’une dague, tandis que Loiosh s’envolait de mon épaule gauche pour attaquer. Mais je sus aussi, à cet instant, qu’aucun de nous n’agirait assez vite. Le minutage était parfait, l’embuscade professionnelle. Je me retournai en espérant au moins emporter l’assassin avec moi.

J’entendis un gargouillis, tandis que je me levais et me tournais. Au lieu de se fendre dans ma direction, le « serveur » s’écroula sur moi et finit sa course sur le sol. Il tenait un large tranchoir de cuisine à la main, et la pointe d’une dague dépassait de sa gorge.

Mon regard fit le tour de la pièce, tandis que les cris commençaient à retentir. Cela me prit un moment, mais je finis par localiser Kragar, assis à une table à quelques pas de la mienne. Il se leva et se dirigea vers moi. Je sentis des tremblements s’emparer de mon corps, mais je ne m’autorisai pas à me rasseoir avant de m’être assuré que le Démon était bien parti.

C’était le cas. Ses gardes du corps n’étaient plus là également. Ils avaient probablement quitté la place avant que le corps de l’assassin ne touche le sol. Très sage, à n’en pas douter. Tous les hommes qu’il avait laissés derrière lui étaient morts. Loiosh revint se percher sur mon épaule, et je sentis qu’il scrutait la pièce comme pour inciter d’éventuels conspirateurs à se recroqueviller de honte. Mais il ne restait plus personne. L’assassin avait saisi la meilleure occasion, et ça avait presque marché.

Je m’assis et tremblai pendant un moment.

— Merci, Kragar. Tu étais là depuis le début ?

— Ouais. De fait, tu m’as regardé sans me voir une ou deux fois. Tout comme le Démon. Même chose pour les serveurs, ajouta-t-il d’un air amer.

— Kragar, la prochaine fois que tu ressentiras l’envie d’ignorer mes ordres, fais-le.

Il me gratifia d’un sourire à la Kragar.

— Vlad, dit-il, ne fais jamais confiance à quelqu’un qui se prétend un démon.

— Je m’en souviendrai.

Les gardes impériaux allaient arriver dans quelques minutes et je devais régler deux ou trois détails avant qu’ils ne débarquent. Je tremblais toujours, sous l’influence de l’adrénaline inutilisée, tandis que je me dirigeais vers la cuisine, que je traversai jusqu’à l’arrière-boutique. Le propriétaire, un Dragaeran du nom de Nethrond, était assis derrière son bureau. C’était mon partenaire dans ce restaurant depuis que j’avais pris la moitié des parts en échange de l’annulation de la somme plutôt impressionnante qu’il me devait. Je suppose qu’il n’avait aucune raison d’avoir de l’affection pour moi, mais quand même…

J’entrai, et il me dévisagea comme s’il se trouvait face à la mort incarnée. Ce qui, bien sûr, était le cas. Kragar était derrière moi, il s’arrêta à la porte pour s’assurer que personne ne viendrait demander à Nethrond de signer une commande de persil ou autre chose du même genre.

Je remarquai qu’il tremblait. Bien. En ce qui me concernait, je ne tremblais plus.

— Combien t’a-t-il payé, homme mort ?

Il déglutit avec peine.

— Me payer ? Qui… ?

— Tu le sais très bien, repris-je sur le ton de la conversation. Depuis que je te connais, tu n’es rien d’autre qu’un joueur invétéré. C’est ce qui t’a mis dans la mouise dès le départ. Alors, combien t’a-t-il payé ?

— M-m-mais personne ne…

Je me penchai brusquement et le saisis à la gorge de ma main gauche. Je sentis mes lèvres former l’expression moqueuse typique des Jhereg.

— Tu es la seule personne, à part moi, autorisée à embaucher quelqu’un dans cet endroit. Il y avait un nouveau serveur ici aujourd’hui. Je ne l’ai pas embauché, donc tu l’as fait. Il se trouve que c’était un assassin. En tant que serveur, il était encore pire que les idiots que tu engages d’habitude pour éloigner la clientèle. Donc je pense que l’essentiel de ses qualifications de serveur était constitué d’impériaux d’or qu’on t’a remis pour l’embaucher. Je veux savoir combien.

Il tenta de secouer la tête en signe de dénégation, mais ma prise était trop serrée. Il tenta de nier verbalement : j’étouffai cette option. Il tenta de déglutir : je relâchai suffisamment la pression pour le laisser faire. Il ouvrit la bouche, la ferma de nouveau puis la rouvrit :

— Je ne sais pas ce que vous…

Je découvris, avec une certaine surprise, que je n’avais pas remis au fourreau la dague que j’avais dégainée au moment de l’attaque. C’était un bon outil ; essentiellement une pointe, d’environ sept pieds de long. Elle tenait parfaitement dans ma main droite, ce qui est plutôt rare pour une arme dragaeran. Je m’en servis pour lui percer le sternum. Une petite tache de sang fit son apparition à travers son costume blanc de chef. Il émit un petit cri et sembla sur le point de s’évanouir. Cela me rappela fortement notre première conversation, lorsque je l’avais informé que j’étais son nouveau partenaire et que j’avais soigneusement décrit ce qui arriverait si le partenariat se passait mal. Il appartenait à la Maison Jhegaala, mais imitait très bien le Teckla.

Il hocha la tête, puis réussit à me tendre une bourse qui se trouvait dans une poche de son costume. Je n’y touchai pas.

— Combien y a-t-il, là-dedans ?

Il émit un gargouillis avant d’ajouter :

— Mi-mille pièces d’or, m-mon seigneur.

J’émis un rire bref.

— Ça n’est même pas assez pour se payer mon silence, fis-je. Qui est venu te voir ? L’assassin, le Démon ou un larbin ?

Il ferma les yeux comme s’il espérait me voir disparaître. Ce que j’allais faire sous peu.

— Le Démon, lâcha-t-il dans un murmure.

— Vraiment ! dis-je. Eh bien, je suis flatté qu’il s’intéresse ainsi à moi.

Il se mit à gémir.

— Et il t’a garanti que je mourrais, hein ?

Il hocha misérablement la tête.

— Et il t’a garanti sa protection ?

Il acquiesça de nouveau.

Je secouai tristement la tête.

 

J’appelai Kragar pour qu’il nous téléporte au bureau. Il jeta un œil au cadavre, le visage impavide.

— C’est triste, le suicide de ce gars, hein ? dit-il.

J’étais bien d’accord.

— Un signe des gardes ?

— Non. Ils finiront bien par arriver, mais personne n’est particulièrement pressé de les appeler, et ce n’est pas leur quartier de patrouille préféré.

— Bien. Retournons à la maison.

Il commença le travail de téléportation. Je me tournai vers le corps.

— Ne fais jamais confiance à quelqu’un qui se prétend un démon, lui dis-je.

Les murs autour de nous disparurent.


Chapitre 9

Pour recoller les morceaux, il faut d’abord
avoir mis en pièces.

Au fil des années, j’ai développé un rituel que j’effectue après qu’une tentative d’assassinat a été perpétrée sur ma personne. D’abord, je retourne à mon bureau par le moyen de transport le plus rapide possible. Ensuite, je m’assieds derrière mon bureau et je regarde dans le vide pendant plusieurs dizaines de minutes. Enfin, je tombe très, très malade. Puis je retourne à mon bureau et je tremble pendant un long moment.

Durant cette période, alors que je suis seul et tremblant, Cawti arrive et elle m’emmène à la maison. Si je n’ai pas mangé, elle me donne un repas. Si c’est faisable, elle me met au lit.

C’était la quatrième fois que l’accès à ma réserve d’années à venir avait failli être coupé. Cette fois, je ne pouvais pas me mettre au lit, puisqu’Aliera m’attendait. Lorsque je fus assez rétabli pour pouvoir bouger, je me rendis dans l’arrière-salle pour effectuer la téléportation. Je suis suffisamment bon magicien pour le faire moi-même quand c’est nécessaire, même si je n’en prends habituellement pas la peine. Cette fois, je n’avais pas envie d’appeler qui que ce soit pour me seconder. Ce n’est pas que je n’avais pas confiance… Bon, en fait, c’était peut-être ça.

Je sortis ma dague enchantée (une dague enchantée à petit prix, achetée dans une simple échoppe, mais toujours mieux qu’une arme en acier tout bête) et j’entrepris de dessiner soigneusement les diagrammes et les symboles – ils ne sont absolument pas utiles pour la téléportation, mais ils aident bel et bien à apaiser l’esprit du magicien lorsque ce dernier a le sentiment que ses talents ne sont pas à la hauteur.

Cawti m’embrassa avant que je parte et sembla s’accrocher à moi un peu plus que d’habitude. Ou peut-être que non. Je me sentais une sensibilité inhabituelle, à ce moment précis.

La téléportation s’effectua sans problème, et je me retrouvai dans la cour. Je me retournai brusquement en arrivant et manquai de justesse rendre mon déjeuner. Et, non, il n’y avait personne derrière moi.

Je m’avançai vers les grandes portes du château, scrutant soigneusement les alentours. Elles s’ouvrirent devant moi, et je dus réprimer une soudaine envie de plonger sur le côté.

— Patron, tu veux bien te calmer…

— Non.

— Personne ne va t’attaquer dans la Citadelle Noire.

— Et alors ?

— Et alors, pourquoi être aussi nerveux ?

— Ça m’aide à me sentir mieux.

— Bon, mais ça me casse drôlement les pieds.

— Dommage pour toi.

— Calme-toi, d’accord ? Je monte la garde.

— Je n’en doute pas, c’est juste que je ressens le besoin d’être nerveux. Tu peux comprendre ça !

— Pas vraiment.

— Eh bien, c’est comme ça, que ça te plaise ou non.

Ceci dit, il avait raison. En m’inclinant devant dame Teldra, je résolus de me calmer un peu. Elle feignit ne pas remarquer que je la faisais marcher cinq pas devant moi. J’avais confiance en dame Teldra, évidemment, mais ce pouvait être un sosie, après tout. Hmm. C’était possible, non ?

Nous arrivâmes bientôt dans les appartements d’Aliera. Dame Teldra s’inclina et disparut. J’utilisai le heurtoir, et la voix d’Aliera m’invita à entrer. Je poussai la porte et la laissai s’ouvrir entièrement tout en faisant un pas de côté. Rien ne jaillit dans ma direction. Je risquai donc un regard à l’intérieur.

Aliera était assise au pied du lit, le regard dans le vide. Je notai que, même recroquevillée comme elle l’était, elle était en mesure de tirer Trouve-voie. J’examinai soigneusement la pièce.

Une fois que cela fut fait, je déplaçai une chaise afin d’avoir le dos au mur. Les yeux d’Aliera se fixèrent sur moi, son expression était dubitative.

— Quelque chose ne va pas, Vlad ?

— Non.

Elle parut amusée, puis perplexe.

— Tu as l’air soucieux, dit-elle.

Je hochai la tête. Si je voulais éliminer quelqu’un depuis une telle position, songeai-je, comment m’y prendrais-je ? Voyons voir…

Aliera leva brusquement la main, et je reconnus dans son geste le début d’un sortilège. Loiosh siffla d’indignation, tandis que je partais dans un roulé-boulé sur le sol en faisant jaillir Brisesort.

Cependant, je ne ressentis pas le picotement qui accompagne normalement l’interception par Brisesort de toute magie me prenant pour cible. Je restai au sol, fixant Aliera qui me dévisageait avec intensité.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ?? demanda-t-elle.

— Ce sort, c’était quoi ? !

— Je voulais vérifier ton historique génétique, lâcha-t-elle sèchement. Je me suis dit que je pourrais chercher des gènes de Teckla latents.

Je me laissai aller. Cette phrase avait tout fait voler en éclats. Je m’assis sur le sol, mon corps secoué par le rire, et sentis des larmes couler le long de mon visage. Aliera, j’en suis sûr, se demandait si elle devait se joindre à moi ou me proposer un remède.

Je finis par me calmer. Je me sentais beaucoup mieux. Je me rassis sur la chaise et repris mon souffle. J’essuyai les larmes sur mon visage en continuant de glousser. Loiosh voleta rapidement vers Aliera, lui lécha l’oreille droite, et revint se percher sur mon épaule.

— Merci, dis-je, ça m’a fait du bien.

— Quel était le problème, au fait ?

Je secouai la tête puis haussai les épaules.

— Quelqu’un vient juste d’essayer de me tuer, expliquai-je.

Elle eut l’air plus perplexe que jamais.

— Et ?

Je manquai d’exploser de rire une nouvelle fois mais réussis, par un gros effort de volonté, à me maîtriser.

— Ce sont mes gènes Teckla latents.

— Je vois.

Dieux ! Quel cauchemar ! J’étais en train de m’en extirper, ceci dit : je commençais à repenser à mes affaires. Et je devais m’assurer que Mellar ne traverserait pas ce que je venais de traverser.

— As-tu été en mesure de faire ce truc sur Mellar ? m’enquis-je.

Elle hocha la tête.

— Est-ce qu’il l’a détecté ?

— Aucune chance, répondit-elle.

— Bien. Et as-tu appris quelque chose d’intéressant ?

Elle eut soudain l’air bizarre, comme quelques minutes auparavant, lorsque j’étais entré dans la pièce.

— Vlad, commença-t-elle, qu’est-ce qui t’a poussé à m’interroger sur ses gènes ? Je veux dire, c’est l’une de mes petites spécialités mais tout le monde a ses spécialités. Pourquoi est-ce que tu t’es interrogé là-dessus ?

Je haussai les épaules.

— Je n’ai pas réussi à apprendre quoi que ce soit sur son passé et j’ai pensé que tu pourrais trouver des informations au sujet de ses parents, qui pourraient nous être utiles. Ces connaissances sont difficiles à rassembler, tu sais. Normalement, je n’ai aucun problème pour récolter les renseignements dont j’ai besoin sur un individu, mais ce type n’est pas normal.

— Je suis bien d’accord sur ce point, lança-t-elle avec ferveur.

— Que veux-tu dire ? Tu as trouvé quelque chose ?

Elle eut un hochement de tête significatif en direction du casier à vin. Je me levai, récupérai une bouteille de vin de dessert Ailour et la lui présentai. Elle utilisa un sortilège rapide pour la refroidir légèrement avant de me la rendre. Je l’ouvris et en remplis deux verres. Aliera se mit à siroter son breuvage.

— Oui, j’ai bien trouvé quelque chose.

— Tu es sûre qu’il ne s’en est pas rendu compte ?

— Il n’a mis en place aucune protection contre les sorts, de toute façon, c’est plutôt facile à faire.

— Bon ! Alors ?

Elle secoua la tête.

— Dieu, que c’est bizarre !

— Qu’est-ce qui est bizarre ? Tu veux bien te mettre à table ? Tu es pire que Loiosh !

— Souviens-toi de cette remarque, la prochaine fois que tu te tourneras dans ton sommeil pour découvrir un teckla mort sur ton oreiller…

J’ignorai Loiosh. Aliera ne répondit pas plus à ma provocation. Elle continua simplement de secouer la tête d’un air perplexe.

— Vlad, fit-elle avec lenteur, il possède des gènes de Dragon.

Je digérai l’information.

— Tu es sûre ? Pas de doute possible ?

— Aucun. Si j’avais disposé de plus de temps, j’aurais pu te dire de quelle lignée de Dragons. Mais ce n’est pas tout… C’est un métis.

— Vraiment ?

Ce fut tout ce que j’arrivai à articuler. Les métis étaient rares et n’étaient presque jamais acceptés par une autre Maison que le Jhereg. D’un autre côté, ils avaient la vie facile comparés aux Orientaux ; il était donc hors de question que je me mette à pleurer sur son sort.

Elle opina du chef.

— Il a clairement trois Maisons dans ses gènes. Dragon et Dzur d’un côté, Jhereg de l’autre.

— Mmmm, je vois. J’ignorais qu’il était possible d’identifier les gènes Jhereg comme tels. Je pensais qu’il s’agissait d’un mélange anarchique de toutes les autres Maisons.

Elle sourit.

— Si tu opères un mélange, comme tu dis, pendant suffisamment de générations, il devient spécifique.

Je secouai la tête.

— Tout ça me dépasse, de toute façon. Je ne sais même pas comment tu peux reconnaître un gène, et encore moins comment tu peux réussir à l’associer à une Maison en particulier.

Elle haussa les épaules.

— C’est comme lorsque tu pratiques un sondage mental, sauf que tu ne cherches pas l’esprit de la personne. Et, bien sûr, tu dois fouiller bien plus en profondeur. Ce qui explique que ce soit si difficile à détecter. N’importe qui est capable de se rendre compte que son esprit est en train d’être examiné, à moins que l’examinateur ne soit un expert ; subir un sondage de son petit doigt, en revanche, est quelque chose de plus difficile à repérer.

Une image me vint à l’esprit, celle de l’impératrice, l’Orbe tournoyant autour de sa tête, tenant dans sa main un doigt tranché, et exigeant :

— Parlez, à présent ! Dans quel tiroir-caisse êtes-vous allé vous fourrer ?

Je ricanai et manquai la déclaration suivante d’Aliera.

— Désolé, Aliera. Tu disais ?

— Je disais que déterminer la Maison d’un individu n’est pas difficile du tout si tu sais ce que tu cherches. Tu dois quand même réaliser que chaque animal est différent et…

— Attends une minute ! « Chaque animal est différent », d’accord. Mais on ne parle pas d’animaux, on parle de Dragaeran.

Je ravalai une remarque désobligeante, car Aliera ne semblait pas être d’humeur.

— Oh, allons Vlad, soupira-t-elle. Le choix du nom des Maisons n’est pas accidentel.

— Que veux-tu dire ?

— Bon, par exemple, comment penses-tu que la Maison du Dragon a obtenu son nom ?

— J’ai toujours pensé que c’était parce que vous aviez un tempérament similaire à celui d’un dragon. Vous avez un mauvais caractère reptilien, vous avez l’habitude que les choses se passent comme vous le souhaitez…

— Hmmf !! J’ai posé la question et me voilà servie, charognard ! Tu as tort. Le fait que je fasse partie de la Maison du Dragon veut simplement dire que si tu regardes quelques centaines de milliers de générations dans le passé, tu trouveras d’authentiques dragons parmi mes ancêtres.

Et tu en es fière ? songeai-je sans toutefois le formuler à haute voix. Je devais avoir l’air aussi choqué que je l’étais, car elle ajouta :

— Je pensais que tu avais déjà compris cela.

— C’est la première fois que j’en entends parler, je te l’assure. Est-ce que tu veux dire, par exemple, que les Chreothas descendent de véritables chreothas ?

Elle parut perplexe.

— Pas exactement qu’ils en « descendent ». C’est un peu plus compliqué que cela. Tous les Dragaeran proviennent de la même peuplade, au départ. Mais les choses changèrent quand… Comme dire ? Voilà : certains, euh… êtres régnaient autrefois sur Dragaera. Il s’agissait d’une race appelée les Jenoine. Ils utilisèrent la race des Dragaeran (ainsi, ajouterai-je, que les Orientaux) comme peuplade pour pratiquer des expériences génétiques. Lorsqu’ils partirent, les Dragaeran se divisèrent en tribus fondées sur une parenté commune. Les Maisons furent formées à partir de là après la création de l’Empire par Kieron le Conquérant.

Elle n’ajouta pas « mon ancêtre », mais je l’entendis néanmoins.

— Les expériences qu’ils firent sur les Dragaeran impliquaient l’utilisation d’une partie de la faune de l’endroit comme source de gènes.

Je l’interrompis.

— Mais les Dragaeran ne peuvent pas se reproduire avec ces différents animaux, n’est-ce pas ?

— Non.

— Mais alors, comment…

— Nous ne savons pas vraiment comment ils s’y sont pris. C’est l’un de mes sujets de recherches personnels, et pour l’instant, je n’ai pas résolu la question.

— Qu’on fait ces… Jenine ?

— Jen-o-ine.

— Jenoine. Qu’ont fait ces Jenoine sur les Orientaux ?

— Nous n’en sommes pas sûrs, pour tout dire. L’une des théories les plus répandues affirme qu’ils ont cultivé leurs capacités psioniques.

— Hum. Fascinant. Aliera, t’est-il jamais venu à l’esprit que les Dragaeran et les Orientaux pouvaient avoir la même origine ?

— Ne dis pas n’importe quoi, siffla-t-elle. Les Dragaeran et les Orientaux ne peuvent pas se reproduire entre eux. En fait, il existe certaines théories qui disent que les Orientaux ne sont pas nés sur Dragaera, mais qu’ils ont été apportés ici par les Jenoine avant de servir d’outils de contrôle pour leurs expériences.

— Outils de contrôle ?

— Oui. Ils ont doté les Orientaux de capacités psioniques égales, ou presque égales, à celles des Dragaeran. Puis ils ont commencé à tripatouiller les Dragaeran avant de prendre du recul pour voir ce que les deux races allaient s’infliger l’une à l’autre.

Je frémis.

— Tu veux dire que les Jenoine pourraient être encore dans le coin, à nous observer…

— Non, coupa-t-elle d’un ton sans réplique. Ils sont partis. Ils ne sont pas tous détruits, mais ils ne viennent plus que rarement sur Dragaera. Et lorsqu’ils le font, ils ne peuvent plus nous dominer comme ils le faisaient il y a bien longtemps. En fait, Sethra Lavode en a affronté et détruit un il y a à peine quelques années de cela.

Je me remémorai soudain ma première rencontre avec Sethra. Elle m’avait paru soucieuse, et avait déclaré :

— Je ne peux pas quitter le mont Dzur pour l’instant.

Et, par la suite, elle avait semblé épuisée, comme si elle sortait d’un combat. Un mystère venait soudain de s’éclairer.

— Comment ont-ils été détruits ? Les Dragaeran se sont retournés contre eux ?

Aliera secoua la tête.

— Ils étaient intéressés par d’autres domaines que la génétique, notamment par l’étude du chaos. Nous ne saurons probablement jamais ce qui s’est passé exactement mais, en gros, une expérience a mal tourné, ou bien certains d’entre eux se sont affrontés au sujet de quelque chose, et boum ! On obtient la Grande Mer du chaos, quelques nouvelles divinités et plus de Jenoine.

C’est là que s’arrêterait, décidai-je, ma leçon d’histoire du jour. Je ne pouvais cependant pas nier être intéressé. Ce n’était pas vraiment mon histoire, mais ces événements exerçaient pourtant sur moi une sorte de fascination. Finalement, je poursuivis :

— Tout cela ressemble étrangement à ce qui est arrivé à Adron, à une plus petite échelle, il y a quelques années. Tu sais, ce qui a créé la mer du chaos au nord, l’Interregnum… Aliera ?

Elle me dévisageait bizarrement sans rien dire.

J’eus soudain une révélation.

— Hé ! C’est ça, la magie pré-Empire ! La magie des Jenoine.

Je marquai un temps d’arrêt suffisant pour frémir en réalisant toutes les implications de cette découverte.

— Pas étonnant que l’Empire interdise de l’étudier.

Aliera hocha la tête.

— Pour être plus exacte, la magie pré-Empire consiste à manipuler directement le chaos brut, en le soumettant à sa volonté.

Je me surpris à frémir une nouvelle fois.

— Plutôt dangereux.

Elle haussa les épaules mais n’ajouta rien. Bien sûr, elle devait voir les choses un peu différemment. Le père d’Aliera, m’avait-on dit, n’était autre qu’Adron en personne, qui avait accidentellement rayé l’ancienne cité de Dragaera de la carte et créé une mer de chaos sur le site de la ville.

— J’espère, dis-je, que Morrolan n’a pas prévu de nous faire le même numéro que ton père.

— Il ne le pourrait pas.

— Pourquoi pas ? S’il utilise la magie pré-Empire…

Elle eut une mignonne petite grimace.

— Je vais corriger ce que j’ai dit tout à l’heure. La magie pré-Empire n’est pas exactement la manipulation directe du chaos, c’est un cran en dessous. La manipulation directe est encore autre chose – et c’est ce qu’Adron faisait. Il possédait le don d’utiliser, en fait le don de créer, le chaos. Si tu combines cela avec les talents de magie pré-Empire…

— Et Morrolan n’a pas le don de créer le chaos ? Le pauvre. Comment peut-il vivre sans ?

Aliera gloussa.

— Ce n’est pas un talent que l’on peut apprendre. On en revient toujours aux gènes. Pour autant que je sache, seule la lignée des e’Kieron de la Maison du Dragon possède ce don – même si l’on dit que Kieron lui-même ne s’en est jamais servi.

— Je me demande, fis-je, comment l’héritage génétique interagit avec la réincarnation de l’âme.

— Bizarrement, répondit Aliera e’Kieron.

— Oh… Donc tout ça explique d’où viennent les Maisons dragaeran. Je suis surpris que les Jenoine aient perdu leur temps à faire vivre un animal comme le jhereg chez certains Dragaeran.

— Un compliment de plus dont je me souviendrai, patron.

— La ferme, Loiosh.

— Oh, rassure-toi, fit Aliera, ils ne l’ont pas fait.

— Hein ?

— Ils se sont amusés avec les jhereg et ont trouvé le moyen de mettre une intelligence équivalente à celle d’un humain dans un cerveau de la taille d’une grosse noix. Mais ils n’ont jamais déposé de gènes de Jhereg dans des Dragaeran.

— Ben voilà, Loiosh. Tu devrais être reconnaissant aux Jenoine d’avoir…

— La ferme, patron.

— Mais tu disais que…

— Le Jhereg est une exception. Ils n’ont pas débuté comme une tribu à l’instar des autres.

— Comment, alors ?

— Il faut revenir à l’époque où l’Empire fut formé. En fait, il faut même remonter plus loin. D’après ce que l’on sait, il y avait à l’origine une trentaine de tribus Dragaeran distinctes. Nous ne connaissons pas le nombre exact car personne ne conservait d’archive, à cette époque. Au final, la plupart d’entre elles se sont éteintes. Il n’en resta bientôt plus que seize. Enfin, quinze et une tribu de Teckla qui ne faisaient pas grand-chose.

— Ils ont inventé l’agriculture, lançai-je. C’est quand même quelque chose…

Elle m’ignora.

— Les tribus, ou en tout cas des parties de chacune d’elles, furent rassemblées par Kieron le Conquérant et un regroupement des meilleurs chamans de l’époque. Ensemble, ils chassèrent les Orientaux de certaines des meilleures terres.

— Meilleures terres arables, précisai-je.

— En plus des tribus, il existait alors de nombreux parias. La plupart venaient de la tribu du Dragon, sans doute parce que les Dragons étaient plus exigeants que les autres…

Elle s’était redressée et avait lancé sa tête en arrière en disant cela ; je laissai filer.

— En tout cas, poursuivit-elle, il y avait de nombreux parias, la majorité vivant en petits groupes. Tandis que les autres tribus se rassemblaient sous le commandement de Kieron, un ex-Dragon du nom de Dolivar parvint à unir ces groupes indépendants, principalement en tuant tous les meneurs qui n’étaient pas d’accord avec lui. Ils se réunirent donc et, j’imagine plus par sarcasme qu’autre chose, commencèrent à se faire appeler « la tribu du Jhereg ». Ils vivaient essentiellement aux crochets des autres tribus, volant et pillant avant de s’enfuir. Ils possédaient même quelques chamans.

— Pourquoi les autres tribus ne se sont-elles pas alliées pour les éliminer ?

Elle haussa les épaules.

— Beaucoup l’auraient souhaité, mais Kieron avait besoin d’éclaireurs et d’espions pour la guerre contre les Orientaux, et les Jhereg étaient les seuls capables de s’occuper de ce genre de besogne.

— Mais pourquoi les Jhereg ont-ils accepté de l’aider ?

— J’imagine, fit-elle remarquer d’un ton pince-sans-rire, que Dolivar avait décidé que c’était mieux que d’être détruit. Il rencontra Kieron avant le départ de la Grande Marche, et reçut l’assurance que si sa « tribu » apportait son aide, ils feraient ensuite partie de l’Empire lorsque tout serait terminé.

— Je vois. Et c’est ainsi que le Jhereg est entré dans le Cycle. Intéressant.

— Oui. Cela a également causé la mort de Kieron.

— Quoi ?

— Cet accord : le fait de forcer les tribus à adhérer à cet accord après la fin de la guerre… Les autres tribus ne voyaient plus aucun intérêt à l’existence des Jhereg. Kieron finit assassiné par un groupe de guerriers et de chamans Lyorn qui avaient décidé qu’il était responsable de certains des problèmes que le Jhereg posait à l’Empire.

— Alors, dis-je, nous devons tout à Kieron le Conquérant, hein ?

— Kieron, acquiesça-t-elle, et le leader Jhereg appelé Dolivar qui fut l’instigateur de cet accord et qui força les autres membres de sa tribu à s’y conformer.

— Je me demande pourquoi je n’ai jamais entendu parler de ce meneur Jhereg. Je n’ai connaissance d’aucune archive à son sujet. Pourtant, il pourrait être considéré comme une sorte de héros.

— Oh, tu le trouveras si tu fouilles assez longtemps. Comme tu le sais mieux que moi, le Jhereg ne s’intéresse guère aux héros. Les Lyorn ont des archives à son sujet.

— Et c’est par leur biais que tu as découvert tout cela ?

Elle secoua la tête.

— Non. J’en ai appris une grande partie en discutant avec Sethra. Et puis, je me souviens de certaines choses, évidemment.

— Quoi ! ?

Aliera opina du chef.

— Sethra était là, en tant que Sethra. J’ai entendu dire qu’elle avait dix mille ans. Eh bien, c’est faux. Faux d’un facteur de vingt. Elle est, littéralement, plus vieille que l’Empire.

— Aliera, c’est impossible ! Deux cent mille ans ? C’est ridicule !

— Dis ça au mont Dzur.

— Mais… et toi ! Comment pourrais-tu te rappeler de quoi que ce soit ?

— Ne sois pas idiot, Vlad. Par régression, évidemment. Dans mon cas, c’est le souvenir de vies passées. Pensais-tu que la réincarnation n’était qu’un mythe, ou une croyance religieuse comme vous autres Orientaux en avez tant ?

Ses yeux luisaient d’un éclat étrange, tandis que je me bagarrais pour digérer toutes ces informations.

— Je l’ai vu à travers mes propres yeux – je l’ai vécu de nouveau. J’y étais, Vlad, lorsque Kieron s’est retrouvé coincé par un ex-Dragon du nom de Dolivar, qui avait été le frère de Kieron avant de se déshonorer, lui et toute sa tribu. Dolivar fut torturé et exilé. Et j’en suis en partie responsable, ainsi que Sethra. Sethra était supposée trancher les jarrets de ce yendi mais elle a manqué son coup… volontairement. Je l’ai vu mais je n’ai rien dit. Peut-être que cela me rend responsable de la mort de mon frère, plus tard. Je ne sais pas…

— Ton frère !

C’était trop.

— Mon frère, répéta-t-elle. Nous étions une famille au départ. Kieron, Dolivar et moi.

Elle se tourna entièrement pour me faire face, et j’entendis une pulsation dans mes oreilles tandis que je l’écoutais raconter des histoires que je ne pouvais pas considérer comme étant de simples légendes ou le fruit d’un esprit dérangé.

— J’étais un chaman dans cette vie, continua-t-elle. Et je pense que j’étais douée. J’étais un chaman, et Kieron un guerrier. Il est toujours là, Vlad, sur le Chemin des Morts. Je lui ai parlé. Il m’a reconnue. Oui, nous étions tous les trois. Le chaman, le guerrier… et le traître. Lorsque Dolivar nous trahit, nous cessâmes de le considérer comme un frère. C’était un Jhereg, jusqu’au plus profond de son âme. Son âme… répéta-t-elle d’un air songeur. Oui…, reprit-elle. « Bizarre » est le bon mot pour décrire la façon dont l’hérédité du corps interagit avec la réincarnation de l’âme. Kieron n’a jamais été réincarné. Je suis née dans un corps qui descend du frère de mon âme. Et toi…

Elle me jeta un regard que je fus incapable d’interpréter, mais je sus brusquement ce qu’elle allait me révéler. Je voulus lui hurler de ne rien dire, mais, au fil du millénaire, Aliera avait toujours été un peu plus rapide que moi.

— Toi, tu es devenu un Oriental, mon frère.


Chapitre 10

L’erreur des uns fait la chance des autres.

Les tuiles s’enchaînaient les unes après les autres. Je retournai à mon bureau et regardai dans le vide pendant un moment. J’avais besoin de temps, probablement de plusieurs jours, pour m’habituer à ces informations. Au lieu de quoi je dus me contenter d’environ dix minutes.

— Vlad ? appela Kragar. Hé, Vlad ?

Je levai les yeux. Au bout de quelques secondes, mon regard fit le point sur Kragar qui était assis en face de moi – il paraissait inquiet.

— Qu’y a-t-il ? lui demandai-je.

— C’est la question que je me posais.

— Hein ?

— Quelque chose ne va pas ?

— Oui… Non… Bon sang, Kragar, je n’en sais rien !

— Ça a l’air sérieux, commenta-t-il.

— Ça l’est. Tout mon univers vient d’être mis sens dessus dessous, et je n’ai pas encore fini de tout remettre en place.

Je me penchai vers lui et lui agrippai la manche.

— Encore une chose, mon vieil ami : si tu tiens à ta santé mentale, n’aie jamais, mais jamais, de conversation à cœur ouvert avec Aliera.

— Hmm, ça a l’air vraiment sérieux.

— Ouais.

Nous restâmes assis quelques instants en silence. Puis je repris :

— Kragar ?

— Oui, patron ?

Je me mordis la lèvre. Je n’avais jamais abordé le sujet avant, mais…

— Comment t’es-tu senti lorsqu’on t’a banni de la Maison du Dragon ?

— Soulagé, répondit-il sans hésitation. Pourquoi ?

Je soupirai.

— Pour rien.

Je m’efforçai de balayer mon humeur et mon besoin de contemplation, et faillis presque y parvenir.

— À quoi tu penses, Kragar ?

— Je me demandais si tu avais trouvé des informations pour l’affaire qui nous occupe, répondit-il innocemment.

Ai-je seulement trouvé quelque chose ? me demandai-je. La question se mit à ricocher dans ma tête, et je m’entendis rire. Kragar me lança un regard étrange, inquiet. Je continuai à rire. J’essayai bien de m’arrêter, mais sans succès. Ha ! ha ! Avais-je appris quelque chose ?

Kragar se pencha soudain par-dessus le bureau et me gifla une fois – durement.

— Hé, patron, intervint Loiosh, ça suffit.

Je retrouvai mes esprits.

— C’est facile pour toi de dire ça, rétorquai-je. Tu ne viens pas d’apprendre que tu étais autrefois tout ce que tu hais, le type même d’individu que tu détestes.

— Et alors ? Tu ne viens pas non plus d’apprendre que tu aurais dû être un joyeux crétin, si un pseudo-dieu n’avait pas décidé un jour de s’amuser avec tes ancêtres ! aboya Loiosh en retour.

Je réalisai qu’il n’avait pas tort. Je me tournai vers Kragar.

— Ça va, maintenant. Merci.

Mais il avait toujours l’air inquiet.

— Tu es sûr ?

— Non…

Kragar leva les yeux au plafond.

— Super. Donc, si tu réussis à ne pas redevenir hystérique, peux-tu me dire calmement ce que tu as appris ?

Je manquai rire de nouveau, mais je réussis à me contrôler avant que Kragar ne me gifle une seconde fois. Qu’avais-je appris ? Bon, je n’allais pas lui dire… ça… ni ça… heu, ni ça non plus. Que restait-il ? Oh… bien sûr.

— J’ai appris que Mellar est le produit de trois Maisons, dis-je.

Et je lui fis un rapport sur cette partie de la discussion. Il se mit à réfléchir.

— Je dois dire, lança-t-il, que c’est intéressant. Un Dzur, hein ? Et un Dragon. Hum. Bon, vois ce que tu peux trouver sur son côté Dzur, et je plancherai sur les Dragons. Qu’en penses-tu ?

— Je pense que ce serait plus logique de faire l’inverse puisque j’ai plus de contacts auprès des Dragons.

Il m’examina attentivement.

— Es-tu bien sûr, murmura-t-il doucement, de vouloir utiliser ces contacts aujourd’hui ?

Oh. Je réfléchis à la question avant d’acquiescer.

— Bon, j’irai vérifier les archives Dzur. Que penses-tu qu’il faille chercher ?

— Je n’en suis pas sûr…, répondit-il.

Puis il pencha la tête sur le côté pendant une minute et sembla réfléchir à quelque chose. Peut-être avait-il établi un contact psionique. J’attendis.

— Vlad, dit-il au bout d’un moment, as-tu la moindre idée de ce que c’est que d’être un métis ?

— Je sais que ce n’est pas aussi affreux que d’être un Oriental !

— Ah non ?

— Où veux-tu en venir ? Tu sais très bien ce qu’il a fallu que je me coltine.

— Oh, bien sûr. Mellar ne va pas forcément avoir tous les problèmes que tu as, ou que tu as eus. Mais suppose qu’il ait hérité de l’esprit de chaque Maison… Peux-tu imaginer comme il serait frustrant, pour un Dzur, de se voir refuser me place dans la liste des héros de sa Maison, s’il était assez doué pour en mériter une ? Ou pour un Dragon de se voir refuser le droit de commander les troupes qu’il aurait normalement la compétence de diriger ? La seule Maison qui le prendrait, c’est la nôtre ; et bon sang ! Vlad, il existe même des Jhereg qui lui feraient bouffer des crottes de Dragon ! C’est vrai, les choses sont pires pour toi, mais il ne peut s’empêcher de penser qu’il a droit à mieux.

— Et pas moi ?

— Tu sais ce que je veux dire.

— Je suppose que oui, concédai-je. Je vois ce que tu veux dire. Et où veux-tu en venir ?

Kragar prit une expression songeuse.

— Je ne sais pas exactement, mais je pense que tous ces événements ont dû avoir des répercussions sur sa personnalité.

J’acquiesçai.

— Je garderai ça à l’esprit.

— D’accord. De mon côté, je vais me mettre au travail.

— Bien. Oh, pourrais-tu essayer de récupérer ce cristal avec la tête de Mellar dedans auprès de Daymar ? J’aurai peut-être envie de m’en servir.

— Sûr. Pour quand en as-tu besoin ?

— Demain matin, ça ira. Je prends ma soirée. Je me mettrai au travail demain.

Kragar m’adressa un regard compatissant, ce qui n’arrivait pas souvent.

— D’accord, patron. Je te remplacerai ici. À demain.

 

Je mangeai mécaniquement en remerciant les Seigneurs du Jugement que ce soit le tour de Cawti de cuisiner et de faire le ménage. Je ne pensais pas que j’en aurais été capable.

Après le repas, je me levai et me rendis dans le salon. Je m’assis et tentai de mettre un peu d’ordre dans mes pensées. Mais je n’arrivais à rien. Cawti entra et vint s’asseoir près de moi. Nous restâmes côte à côte, silencieux, pendant un moment.

Je tentai de nier ce qu’Aliera m’avait dit ou de considérer ses paroles comme un mélange de mythes, de superstitions malvenues et d’illusions. Malheureusement, tout collait trop bien. Pourquoi, après tout, Sethra Lavode s’était-elle montrée aussi amicale à mon égard – moi, un Jhereg et un Oriental ? Et Aliera croyait visiblement à tout cela. Sinon, pourquoi m’aurait-elle traité pratiquement en égal en de multiples occasions ?

Mais plus que tout, je sentais que c’était vrai. C’était l’aspect vraiment effrayant de la chose. Quelque part en moi, sans aucun doute dans mon « âme », je savais que ce qu’avait dit Aliera était vrai.

Et cela voulait dire… quoi ? Que ce qui m’avait poussé à rejoindre le Jhereg – ma haine pour les Dragaeran – était en fait une erreur. Que mon mépris pour les Dragons n’était pas le fruit d’un sentiment de supériorité de mes valeurs sur les leurs, mais une sensation d’inadéquation remontant à… combien ? Deux cent mille ans ? Deux cent cinquante mille ans ? Par les phalanges des doigts de Verra !

Je pris alors conscience du fait que Cawti me tenait la main. Je lui souris, sans doute un peu faiblement.

— Tu veux en parler ? me demanda-t-elle à voix basse.

C’était une autre bonne question. Je n’étais pas sûr de savoir si je voulais ou non en parler. Je le fis néanmoins, par bribes, durant les deux heures qui suivirent. Cawti se montra compatissante et pas particulièrement fâchée.

— Vraiment, Vlad, quelle différence cela fait-il ?

Je commençai à répondre, mais elle m’arrêta d’un geste de la tête.

— Je sais. Tu pensais que ton identité d’Oriental te définissait, et à présent, tu t’interroges. Mais être humain n’est qu’un aspect des choses, n’est-ce pas ? Le fait que tu aies connu une vie précédente en tant que Dragaeran, peut-être même plusieurs vies, ne change rien à ce que tu as vécu dans celle-ci.

— Non, admis-je. Je suppose que non. Mais…

— Je sais. Tu veux que je te dise, Vlad, lorsque tout ceci sera fini et oublié, dans un an peut-être, nous irons parler à Sethra.

Nous en apprendrons plus sur ce qui s’est passé, et peut-être que, si tu le souhaites, elle te transportera en arrière vers cette époque et que tu pourras en faire de nouveau l’expérience. Si tu le souhaites. Mais d’ici là, oublie cette histoire. Tu es qui tu es, et tout ce qui fait que tu en es arrivé là est bien, en ce qui me concerne.

Je lui serrai la main, heureux d’avoir discuté avec elle. J’étais un peu moins tendu et je commençais à ressentir la fatigue. J’embrassai la main de Cawti.

— Merci pour le repas, lui dis-je.

Elle haussa un sourcil.

— Je parie que tu ne sais même pas ce que tu as mangé.

Je réfléchis un instant. Des œufs de jhegaala ? Non, elle en avait préparé la veille.

— Hé, m’écriai-je, c’était à moi de cuisiner ce soir, n’est-ce pas ?

Elle eut un large sourire.

— Exact, camarade. Je t’ai embobiné afin que tu me doives une faveur de plus. Rusé, non ?

— Mince, grognai-je.

Elle secoua la tête, faussement attristée.

— Cela fait, voyons voir… à peu près deux cent quarante-sept faveurs que tu me dois.

— Mais qui s’amuse à les compter, hein ?

— Qui, en effet ?

Je me levai, sa main toujours dans la mienne. Elle me suivit jusqu’à la chambre à coucher où je lui rendis une faveur, à moins qu’elle ne m’en fît une de plus ou que nous ne nous en soyons mutuellement offert une, selon la manière dont vous voudrez comptabiliser ce genre de chose.

 

Les serviteurs du seigneur Keleth m’admirent dans son château avec une mauvaise grâce évidente. Je les ignorai.

— Le duc va vous recevoir dans son étude, annonça le majordome en me regardant de haut.

Il tendit la main pour prendre ma cape, au lieu de quoi je lui donnai mon épée. Il parut surpris, mais s’en saisit. L’astuce pour survivre à un combat contre un héros Dzur, c’est de ne pas en déclencher un. L’astuce pour ne pas déclencher de combat, c’est d’avoir l’air aussi inoffensif que possible. Les héros Dzur ne sont guère enclins à se battre si l’équilibre des forces n’est pas en leur défaveur.

J’étais plutôt fier du plan qui m’avait mené jusqu’ici. Rien d’inhabituel, bien sûr, mais du solide, sérieux, peu risqué, avec une bonne chance de réussite. Et, le plus important, c’était tout à fait… eh bien… tout à fait moi. Je m’étais inquiété à l’idée que ma rencontre avec Aliera puisse m’avoir fait perdre de mon mordant, m’avoir changé d’une manière ou d’une autre, ou m’avoir rendu moins capable de concevoir et d’exécuter un plan élégant. Certes, l’exécution de ce plan-ci était encore en cours, mais je n’étais plus inquiet quant à sa conception.

On m’escorta jusqu’à l’étude. Je notai des signes de délabrement en chemin : des grilles usées sur le sol, des fissures dans les plafonds, des pans de murs qui avaient sans aucun doute été autrefois recouverts de tapisseries de prix.

Le majordome me fit entrer dans l’étude. Le duc de Keletharan était âgé, et ce qui passait pour « trapu » chez les Dragaeran, ce qui veut dire que ses épaules étaient légèrement plus larges que la moyenne et que l’on pouvait effectivement voir les muscles de ses bras. Son visage était lisse (les Dzurnobles n’apprécient pas les rides, je crois) et ses yeux avaient cette forme légèrement bridée représentative de la Maison. Ses sourcils étaient particulièrement touffus, et il aurait arboré une fine barbe blanche si les Dragaeran avaient eu une barbe.

Il était assis sur un siège au dossier droit, sans accoudoirs. Une épée large pendait à son côté, et un bâton de magicien était appuyé contre le bureau. Il ne m’invita pas à m’asseoir, je le fis néanmoins. Il est préférable d’établir certaines choses dès les prémices d’une conversation. Je vis ses lèvres se serrer, mais ce fut tout. Bien. Un point pour nous.

— Bien, Jhereg, de quoi s’agit-il ? demanda-t-il.

— Mon seigneur, j’espère que je ne vous dérange pas.

— Si, vous me dérangez.

— J’ai eu connaissance d’une affaire mineure qui nécessite que je m’entretienne avec vous.

Keleth leva les yeux vers le majordome, qui s’inclina et prit congé. La porte se referma derrière lui avec un cliquetis. Après quoi le duc se permit de prendre un air écœuré.

— Cette « affaire mineure » représente sans aucun doute quatre mille Impériaux d’or…

J’essayai d’avoir l’air de vouloir paraître contrit.

— Oui, mon seigneur. D’après nos archives, cette somme était due depuis plus d’un mois. Vous savez que nous avons été patients, mais…

— Patients, tu parles ! cracha-t-il. Avec les taux d’intérêt que vous pratiquez, je pense que vous pourriez supporter de patienter un peu plus quand vous faites affaire avec un homme qui connaît de petits problèmes financiers.

C’était à mourir de rire. Pour autant que je sache, ses problèmes étaient tout sauf « petits », et il était peu probable qu’ils soient résolus dans un futur proche. Je décidai cependant qu’il ne serait pas très diplomate de le mentionner, ni de suggérer qu’il n’aurait pas eu tous ces problèmes s’il était capable de contrôler son goût pour les pierres s’yang. C’est pourquoi je déclarai :

— Avec tout le respect que je vous dois, mon seigneur, il me semble qu’un mois est une période d’attente des plus raisonnable. Et, toujours avec le respect qui vous est dû, vous connaissiez les taux d’intérêt lorsque vous êtes venus nous demander notre aide.

— Je suis venu vous demander de « l’aide », comme vous dites, parce que… Non, oubliez ça.

Il était venu réclamer notre « aide », comme je le disais, parce que nous lui avions clairement signifié que nous ferions en sorte que tout l'Empire, et en particulier la Maison du Dzur, sache qu’il n’était pas capable de résister à son goût pour les paris, ni de payer ses dettes lorsqu’il perdait. Le fait d’avoir une réputation de parieur invétéré était peut-être la pire des choses, pour lui.

Je haussai les épaules.

— Comme vous voudrez, déclarai-je. Quoi qu’il en soit, je me dois d’insister…

— Je vous dis que je n’ai tout simplement pas cette somme ! explosa-t-il. Que puis-je vous dire d’autre ? Si j’avais cet or, je vous le donnerais. Si vous continuez à m’ennuyer, je jure sur le Phénix impérial que j’irai à l’Empire pour leur faire connaître quelques tripots non taxés de ma connaissance, ainsi que certains prêteurs sur gages illégaux.

C’est dans ce genre de cas qu’il est utile de savoir à qui on a affaire. En d’autres circonstances, je lui aurais soigneusement fait comprendre que, s’il agissait ainsi, son corps serait retrouvé en moins d’une semaine, probablement dans l’arrière-cour d’un bordel de basse catégorie, tout en indiquant que la version officielle dirait qu’il avait été tué lors d’un combat contre un bagarreur ivre. J’avais déjà utilisé cette technique sur des héros Dzur par le passé, avec succès. Ce n’est pas l’idée d’être tué qui les effraie, c’est l’idée que les gens penseront qu’ils ont été tués dans une baston de taverne par un illustre inconnu Teckla.

Je savais que cela ferait peur à Keleth, mais également que cela le rendrait fou de rage. Et le fait que j’étais « désarmé et vulnérable » ne serait peut-être pas suffisant pour l’arrêter. De plus, s’il ne me terrassait pas sur place, il mettrait probablement à exécution sa menace de dénonciation. Je devais clairement utiliser une autre approche.

— Oh, voyons, seigneur Keleth, dis-je. Quels seraient les effets de telles calomnies sur votre réputation ?

— Rien de pire que ce qui arrivera si vous divulguez l’état de mes finances personnelles pour n’avoir pas payé le prix du sang.

Les Dzur ont tendance à utiliser certains termes à tort et à travers, mais je ne le corrigeai pas. Je le gratifiai de mon soupir d’homme-patient-qui-essaye-d’aider-mais-à-la-limite-de-l’exaspération.

— Bien, de combien de temps avez-vous besoin ?

— Un mois supplémentaire. Peut-être deux…

Je secouai la tête d’un air triste.

— J’ai bien peur que ce ne soit impossible. Je crains qu’il ne vous faille effectivement aller voir l'Empire. Cela signifie qu’une ou deux de nos opérations de jeu devront trouver un nouvel endroit, et qu’un certain prêteur sur gages devra prendre un petit congé, mais je vous assure que cela ne nous fera pas autant de tort qu’à vous, loin de là.

Je me levai, m’inclinai et me tournai pour sortir. Il ne se leva pas pour m’escorter à la porte, ce que je jugeai impoli mais compréhensible dans les circonstances présentes. Et juste avant que ma main ne touche la poignée de la porte, je m’arrêtai et me tournai vers lui.

— À moins que…

— À moins que quoi ? demanda-t-il d’un air suspicieux.

— Eh bien, mentis-je, je viens de réaliser qu’il y a quelque chose que vous pourriez faire pour m’aider.

Il me fixa longuement, le regard dur, tentant de deviner à quel jeu je jouais. Je gardai un visage sans expression. Si j’avais voulu qu’il connaisse les règles, je les lui aurais fournies par écrit.

— Et de quoi s’agit-il ? interrogea-t-il.

— Je recherche quelques informations liées à l’histoire de votre Maison. Je pourrais les trouver moi-même, bien sûr, mais cela me demandera un travail que je n’ai pas envie de fournir. Je suis sûr qu’il vous serait possible d’obtenir ces informations pour moi. En fait, vous pourriez même être déjà au courant. Bien sûr, si vous pouviez m’aider, je vous en serais reconnaissant.

Il était toujours suspicieux, mais il commençait aussi à paraître intéressé.

— Et de quel genre de « reconnaissance » parle-t-on, ici ?

Je fis mine de réfléchir.

— Je pense que je pourrais arranger une extension d’une durée de deux mois. En fait, je pourrais même aller jusqu’à geler les intérêts, si vous trouvez ces informations suffisamment rapidement.

Il se mit à ruminer en mâchonnant sa lèvre inférieure pendant un moment, mais je savais que je le tenais. C’était une trop belle opportunité pour qu’il ne la saisisse pas. Je l’avais conçue ainsi.

— Que voulez-vous savoir ? lâcha-t-il finalement.

Je sortis d’une poche intérieure le petit cristal que j’avais récupéré auprès de Daymar. Je me concentrai dessus, et le visage de Mellar apparut. Je le lui montrai.

— Cet individu, fis-je. Le connaissez-vous ou pourriez-vous découvrir qui il est, quel rapport il entretient avec la Maison du Dzur ou qui étaient ses parents ? Tout ce que vous pourrez trouver à son sujet pourra être utile. Nous savons qu’il a quelque chose à voir avec votre Maison. Vous pourrez le voir sur son visage si vous l’examinez de près.

Mais Keleth était devenu livide dès qu’il avait vu Mellar. Je fus surpris de cette réaction. Il le connaissait. Ses lèvres ne formaient à présent plus qu’une ligne, et il se détourna.

— Qui est-ce ? demandai-je.

— J’ai bien peur, répondit-il, de ne pas pouvoir vous aider.

La question, arrivé à ce point, n’était pas « Dois-je insister ? » ou « Jusqu’à quel point dois-je insister ? » C’était plutôt « De quelle manière dois-je insister ? » Je décidai de continuer à jouer au même jeu.

Je haussai les épaules et rangeai le cristal.

— J’en suis navré, soupirai-je. Comme vous voudrez… Je ne doute pas que vous ayez de bonnes raisons de ne pas vouloir partager vos informations. Reste qu’il est regrettable que votre nom doive en ressortir souillé.

Je me détournai de nouveau.

— Attendez, je…

Je me retournai. Je commençais à me sentir un peu étourdi. Keleth semblait lutter contre lui-même. Je cessai de m’inquiéter, je devinais quelle moitié de lui allait l’emporter.

Son visage n’était plus qu’un masque déformé par la colère lorsqu’il cracha :

— Soyez maudit, Jhereg ! Vous ne pouvez pas me faire ça !

Il n’y avait bien sûr rien à répondre face à une présentation aussi erronée de notre rapport de force. J’attendis patiemment.

Il se renfonça dans son siège et se couvrit le visage de ses mains.

— Son nom, finit-il par dire, est Leareth. J’ignore d’où il vient et qui sont ses parents. Il est apparu il y a douze ans et a rejoint notre Maison.

— Rejoint votre Maison ? Mais comment rejoint-on la Maison du Dzur ?

C’était surprenant. J’avais cru que seul le Jhereg permettait à des étrangers d’acheter un titre de noblesse.

Le seigneur Keleth me fixa comme s’il s’apprêtait à rugir. Je me rappelai soudain de la remarque d’Aliera concernant le fait que les Dzurnobles descendaient, en partie, de véritables dzur. Je voulais bien le croire !

— Pour rejoindre la Maison du Dzur, m’expliqua-t-il du ton monocorde le plus agressif que j’aie jamais entendu, vous devez défaire en combat singulier dix-sept champions sélectionnés par la Maison. (Son regard se fit soudain lugubre.) J’étais le quatorzième. Il est le seul homme dont j’aie jamais entendu parler à avoir réussi depuis l’Interregnum.

Je haussai les épaules.

— Donc il est devenu un Dzurnoble. Je ne vois pas ce qu’il y a de secret là-dedans…

— Nous avons ensuite appris, reprit Keleth, quelque chose au sujet de ses origines. C’est un métis. Un bâtard.

— Ah, oui, déclarai-je lentement, je vois pourquoi cela aurait pu être légèrement ennuyeux, mais…

— Et ensuite, m’interrompit-il, alors qu’il n’était Dzur que depuis deux ans, il a abandonné tous ses titres et rejoint la Maison Jhereg. Vous ne voyez pas ce que ça veut dire ? Il nous a tournés en ridicule ! Un bâtard peut vaincre l’élite de la Maison du Dzur puis choisir de tout abandonner…

Il s’arrêta et haussa les épaules.

Je réfléchis. Ce Leareth devait être un sacré épéiste…

— C’est bizarre, lançai-je, que je n’aie jamais entendu parler de cet incident. J’ai sérieusement enquêté sur ce type.

— La Maison a gardé le secret, grommela Keleth. Leareth nous avait promis qu’il ferait en sorte que l’Empire tout entier apprenne cette histoire s’il était assassiné ou si un Dzur tentait de lui faire du tort. Or nous ne pourrions pas nous en relever.

Je ressentis une soudaine envie d’éclater de rire mais je me contrôlai, car je tenais à ma santé. Je commençais à apprécier ce type, Mellar ou Leareth, quel que soit son vrai nom. Je veux dire, pendant les douze dernières années, il avait tenu la Maison des Héros tout entière par les couilles. Les deux choses les plus importantes pour la Maison du Dzur – et c’est pareil pour chaque Dzurnoble – sont l’honneur et la réputation. Et ce Mellar avait réussi à utiliser l’un pour contrer l’autre.

— Que se passera-t-il si quelqu’un le tue ? m’enquis-je.

— Nous devrons espérer que cela aura l’air d’un accident, répondit-il.

Je secouai la tête et me levai.

— Bien, merci. Vous m’avez donné ce dont j’avais besoin. Vous n’aurez pas à rembourser le prêt pendant deux mois, ni à payer les intérêts. Je m’occuperai des détails. Et si jamais vous avez besoin de mon aide pour quoi que ce soit, faites-le-moi simplement savoir. Je suis votre débiteur.

Il hocha la tête, l’air toujours déconfit.

Je pris congé et récupérai ma lame auprès du serviteur.

Je sortis du château, pensif. Mellar n’allait pas être une proie facile. Il s’était montré plus fort que les meilleurs guerriers de la Maison du Dzur, et plus rusé que les meilleurs esprits de la Maison Jhereg. Et il avait réussi à exploiter la Maison du Dragon sur une question d’honneur.

Je secouai tristement la tête. Non, ça n’allait pas être facile. Soudain, quelque chose d’autre me frappa. Si je ne réussissais pas dans ma mission, j’allais mécontenter un grand nombre de Dzurnobles. Si jamais ils découvraient qui l’avait tué, ils n’attendraient pas comme l’Empire d’avoir des preuves. Non, vraiment, cela n’arrangeait pas mes affaires.

* * *

Loiosh, que je n’avais pas emmené avec moi, me passa un savon. Je l’ignorai, pour l’essentiel. Kragar, quant à lui, me fit savoir ce qu’il avait appris : rien.

— J’ai trouvé quelques serviteurs qui travaillaient autrefois aux archives Dragon, dit-il. Ils ne savaient rien.

— Et ceux qui y travaillent toujours ?

— Ils ne voulaient rien dire.

— Mmm. Dommage.

— Ouais. Ensuite, j’ai mis mon uniforme de Dragon et j’ai trouvé une dame de la Maison qui a bien voulu faire des recherches pour moi.

— Mais ça ne t’a rien rapporté non plus ?

— Eh bien, je ne dirais pas ça.

— Oh ? Oh.

— Et toi ?

Je pris un immense plaisir à partager mes informations fraîchement acquises, car il était bien rare que je réussisse à lui damer le pion sur ce genre de chose.

Il prit scrupuleusement note de tout ce que je lui disais avant de déclarer :

— Tu sais, Vlad, personne ne se réveille un matin en se découvrant capable de rejoindre la Maison du Dzur à la force du poignet. Il a dû y travailler pendant un bon moment.

— Ça paraît sensé, concédai-je.

— Bon, ça me donnera une base de travail. Je vais commencer à faire des recherches sous cet angle.

— Penses-tu que ce sera utile ?

— Qui peut le dire ? S’il était assez bon pour entrer dans les rangs Dzur, il faut bien qu’il se soit entraîné quelque part. Je vais voir ce que je peux trouver.

— D’accord, dis-je. Et il y a autre chose qui me chiffonne, au passage.

— Oui ?

— Pourquoi ?

Kragar resta silencieux un moment avant d’annoncer :

— Je vois deux possibilités. Premièrement, il pourrait avoir voulu faire partie de la Maison car il jugeait que c’était son droit, pour ensuite découvrir que cela ne changeait rien, qu’on le traitait toujours de la même façon, ou que ça ne lui plaisait pas.

— Plausible. Et l’autre possibilité ?

— L’autre possibilité est qu’il y avait quelque chose qu’il désirait, et qu’il devait être un Dzur pour l’obtenir. Ensuite, il n’avait plus de raison de rester dans la Maison.

Je décidai que cela aussi était plausible.

— De quel genre de chose pourrait-il s’agir ?

— Je ne sais pas, répondit Kragar. Mais si c’est bien le cas, nous ferions sans doute mieux de le découvrir rapidement.

Puis il se renfonça dans sa chaise pendant un moment en m’observant attentivement. Il était probablement toujours inquiet au sujet de la veille. Je ne dis rien, il valait mieux le laisser découvrir de lui-même que j’allais bien. Car j’allais vraiment bien, non ? Je me livrai à une brève introspection. Bon, j’avais l’air d’aller bien. C’était bizarre…

Je chassai ces pensées.

— D’accord, repris-je, commence à enquêter là-dessus. Préviens-moi dès que tu auras quelque chose.

Il opina avant d’ajouter :

— J’ai entendu une remarque intéressante, aujourd’hui.

— Oh ? De quoi s’agit-il ?

— L’un des hommes de main parlait, et je l’ai entendu dire que son amie pensait qu’il se passait quelque chose de pas clair avec le conseil…

Je me sentis brusquement mal.

— Pas clair comment ?

— Elle ne savait pas, mais elle pensait que c’était quelque chose de plutôt sérieux. Et elle a mentionné le nom de Mellar.

Je savais ce que cela signifiait, évidemment. Il ne nous restait pas beaucoup de temps. Un jour, peut-être deux. Trois tout au plus. Après, il serait trop tard. Le Démon aussi avait sans doute entendu les rumeurs, à présent. Qu’allait-il faire ? Essayer d’atteindre Mellar, bien sûr. Et moi ? Ferait-il une nouvelle tentative contre moi ? Et Kragar ? Et, d’ailleurs, Cawti ? Normalement, personne ne s’intéresserait à eux puisque c’était moi qui me trouvais au sommet. Mais le Démon allait-il tenter de passer par eux pour m’atteindre, moi ?

— Merde, lâchai-je.

Kragar était d’accord.

— Kragar, tu sais qui est l’amie de ce type ?

Il hocha la tête.

— Une magicienne. Main Gauche. Douée.

— Bien, dis-je. Tue-la.

Il hocha de nouveau la tête.

Je me levai et retirai ma cape. Après l’avoir posée sur le bureau, j’entrepris d’en extirper toutes sortes de choses situées à différents endroits de ma personne.

— Tu voudrais bien descendre à l’arsenal et me récupérer un assortiment standard ? Autant faire quelque chose d’utile pendant que nous discutons.

Il opina du chef et sortit. Je me saisis d’un coffre vide dans le coin de la pièce, et y déposai les armes dont je m’étais défaussé, une à une.

— Toujours prêt à me protéger, Loiosh ?

— Il faut bien que quelqu’un se dévoue, patron.

Il s’envola depuis son rebord de fenêtre pour venir se poser sur mon épaule droite. Je lui grattai le menton de la main droite, ce qui amena mon poignet à hauteur d’yeux. Brisesort, fermement enroulée autour de mon avant-bras, étincelait de reflets dorés dans la lumière. J’avais l’espoir que cette chaîne puisse me défendre contre n’importe quelle magie que je rencontrerais. Et le reste de mes armes, si je les utilisais bien, me donnait une chance d’éliminer n’importe qui avec une lame normale. Mais tout cela nécessitait d’être averti assez tôt.

Et, en tant qu’assassin, une chose ne cessait de me trotter dans la tête : avec du temps et du talent, n’importe qui pouvait être assassiné. N’importe qui. Mon plus grand espoir et ma plus grande terreur ne faisaient plus qu’un.

Je sortis une dague de la boîte devant moi et en examinai le tranchant… La boîte ? Je levai les yeux et constatai que Kragar était revenu.

— Tu veux bien me dire comment tu fais ça ? demandai-je.

Il sourit et secoua la tête avec une tristesse feinte. Je le regardai mais n’appris rien de plus. Kragar était autant dans la moyenne physique qu’un Dragaeran pouvait l’être. Il faisait à peine plus de deux mètres dix. Ses cheveux d’un brun clair entouraient un visage mince et angulaire au-dessus d’un corps mince et angulaire. Ses oreilles étaient très légèrement pointues. Il ne présentait aucune pilosité faciale (c’est pourquoi j’arborais toujours une moustache). Mais à part ça, il était difficile de différencier un Dragaeran d’un humain simplement en regardant son visage.

— Comment ? répétai-je.

Il haussa les sourcils.

— Tu veux vraiment le savoir ?

— Tu accepterais vraiment de me le dire ?

Il haussa les épaules.

— Pour être honnête, je n’en sais rien. Ce n’est pas quelque chose que je fais délibérément. C’est juste que les gens ne me remarquent pas. C’est pour ça qu’on ne m’a jamais nommé Dragonoble. Je donnais des ordres en pleine bataille, et personne n’y prêtait attention. Ils m’ont causé tellement d’ennuis à ce sujet qu’à la fin, je leur ai dit à tous d’aller se jeter dans les chutes des Portes de la Mort.

Je hochai la tête et m’arrêtai là. Je savais que cette dernière déclaration était un mensonge. Il n’avait pas quitté la Maison du Dragon de son propre chef, il en avait été expulsé. Je le savais et il savait que je le savais. Mais c’était la version des faits qu’il avait envie de donner, donc je l’acceptai.

Bon sang, moi aussi j’avais des cicatrices que je ne laissais pas Kragar toucher. Je pouvais difficilement lui refuser le droit de me garder à l’écart de cette histoire.

J’examinai la dague que je tenais toujours à la main, en m’assurant de son équilibre et de son tranchant, et la glissai dans le fourreau à ressort inversé sous mon bras gauche.

— Je pense, intervint Kragar en changeant de sujet, qu’il serait préférable pour toi que Mellar apprenne le plus tard possible que tu es impliqué dans toute cette affaire.

— Crois-tu qu’il s’en prendra à moi ?

— Probablement. Il a sans doute déjà une organisation sous son contrôle. Le gros des troupes doit être éparpillé ou en train de s’éparpiller, mais il possède forcément quelques amis personnels désireux de lui rendre service.

Je hochai la tête.

— Je n’avais pas prévu de me faire annoncer.

— J’imagine que non. As-tu déjà une idée de la manière dont on pourrait lui faire quitter la Citadelle Noire ?

J’ajoutai une nouvelle dague à la pile d’armes dans le coffre des « armes usagées ». Je choisis sa remplaçante, la testai et la glissai dans l’étui situé sur le bord de la cape, juste à l’endroit où se trouverait mon bras droit. Je vérifiai son utilisation et décidai d’ajouter un soupçon d’huile sur la lame. Je la fis coulisser à plusieurs reprises dans l’étui avant de répondre.

— Non. Pour être honnête, je n’ai même pas le début d’une petite idée… J’y travaille. J’imagine que de ton côté, tu n’as rien ?

— Non. C’est ton boulot.

— Merci mille fois.

Je testai l’équilibre de chacune de mes fléchettes et remplis les pointes de ma combinaison personnelle de poison sanguin, musculaire et nerveux. Je les mis de côté pour les laisser sécher, me débarrassai de fléchettes usagées et passai aux shuriken.

— À l’origine, mon idée était de le convaincre que nous avions cessé de le rechercher, puis de mettre en place quelque chose d’attirant en matière de solution pour s’enfuir. Malheureusement, je doute de pouvoir faire cela en trois jours. Bon sang, je déteste travailler avec de telles limites de temps !

— Je suis sûr que Mellar serait terriblement désolé de l’apprendre…

Je réfléchis pendant quelques instants.

— Peut-être que oui, quand on y pense. Je crois que je vais lui poser la question.

— Quoi ??

— J’aimerais le rencontrer en personne, lui parler, me faire une idée de qui il est. Je n’en sais toujours pas assez sur lui.

— Tu es malade ! On vient juste de tomber d’accord sur le fait que tu ne dois pas l’approcher. Tu vas lui faire savoir que tu en as après lui et le mettre sur ses gardes !

— Mais pourra-t-il tout deviner ? Réfléchis. Il doit savoir que je travaille pour Morrolan. Il est donc à présent conscient du fait que Morrolan l’a à l’œil, et il s’attend sans doute à une visite des responsables de la sécurité de Morrolan. Et puis, s’il se doute que j’en ai après lui, qu’est-ce que ça change, après tout ? Bien sûr, nous perdrons un avantage, mais il ne va pas quitter la Citadelle Noire avant d’être prêt ou avant que Morrolan ne l’expulse. Alors, que pourrait-il bien faire ? Il ne peut pas me tuer au sein de la Citadelle Noire pour les mêmes raisons qui font que je ne peux pas le tuer. S’il devine que je suis celui qui va l’éliminer, il pensera que je le lui révèle pour qu’il tente de s’enfuir et il n’en restera que plus sûrement sur place.

— Ce qui, contra Kragar, est exactement ce que nous voulons éviter.

Je haussai les épaules.

— Si nous voulons réussir à le faire partir, nous devons trouver quelque chose de spécial et de retors pour le forcer à fuir malgré son profond désir de rester sur place. Ma rencontre avec lui ne changera rien dans un sens ni dans l’autre.

Kragar considéra tout cela pendant quelques instants avant d’acquiescer.

— D’accord, ça paraît jouable. Veux-tu que je vienne avec toi ?

— Non, merci. Garde les choses en main ici et continue à plancher sur le passé de Mellar. Loiosh me protégera. Il a promis.


Chapitre 11

Lorsque meurent les irréprochables
Et les vertueux,
Un cri de vengeance jaillit
De la gorge même des dieux.

On dit que la salle des banquets de la Citadelle Noire n’a jamais été vide, depuis sa construction il y a plus de trois cents ans. On dit également qu’on a vu s’y dérouler plus de duels que dans le square Kieron, à l’extérieur du palais impérial.

Vous vous téléportez à peu près au centre de la cour de la Citadelle Noire. Les portes immenses de l’édifice s’ouvrent à votre approche, et la première chose que vous découvrez de l’intérieur du château est un hall à l’éclairage tamisé devant lequel la silhouette de dame Teldra se découpe, tel le Gardien, cette figure immobile au sommet des chutes des Portes de la Mort, surveillant le Chemin des Morts, où la réalité se mêle au fantasmagorique… mais par degrés seulement.

Dame Teldra s’incline devant vous. Elle s’incline selon l’angle exact requis par votre Maison et votre rang, et vous appelle par votre nom, qu’elle vous connaisse ou non. Elle prononce des mots qui vous donnent l’impression d’être le bienvenu, que vous soyez sur place par amitié ou dans un but hostile. Ensuite, si vous le souhaitez, vous êtes escorté jusqu’à la salle des banquets. Vous grimpez les marches d’un long escalier de marbre noir. Elles sont confortables si vous êtes humain, et un peu petites (et donc élégantes) si vous êtes dragaeran. Ces escaliers semblent tournoyer, sans fin. Des lampes le long du mur éclairent des peintures représentatives de l’histoire longue, violente et parfois étonnamment émouvante de l’Empire dragaeran.

L’une d’entre elles, réalisée par la Nécromancienne (vous ignoriez que c’était aussi une artiste, n’est-ce pas ?) représente un dragon blessé, sa tête et son cou reptiliens enroulés autour de sa progéniture, tandis que ses yeux vous fixent et vous transpercent l’âme. Une autre, exécutée par un Lyorn inconnu, montre Kieron le Conquérant en plein débat avec les chamans… son épée large brandie. Mignon, non ?

Quand vous arrivez en haut de l’escalier, vous pouvez regarder sur la droite et voir les portes menant à la salle à manger. Mais si vous tournez à gauche, vous atteindrez rapidement une large porte à double battant, ouverte. Un garde se trouve toujours à cet endroit, parfois deux. Et tandis que vous regardez au-delà de la porte, la pièce se révèle par petites touches successives. D’abord, vous remarquez la peinture qui recouvre le plafond tout entier : il s’agit d’une représentation du troisième siège du mont Dzur, réalisée par nul autre que Katana e’M’archala. En la contemplant, et en examinant les détails d’un mur à l’autre, vous réalisez soudain à quel point la pièce est vaste. Les murs sont constitués de marbre noir, légèrement veiné d’argent. La pièce est sombre mais, curieusement, votre vision n’en souffre pas.

Ce n’est qu’à ce moment que vous percevez la présence des gens. Il y a toujours foule. Les tables sur le pourtour de la pièce, où sont servies de la nourriture et des boissons, constituent les points de concentration d’une migration permanente d’humains, si je puis utiliser ce terme. En face, une autre double porte donne sur une terrasse. Les autres murs sont percés de portes plus petites qui mènent à des pièces privées où vous pouvez, si vous le désirez, emmener quelque naïve inconnue pour lui raconter votre vie, ou demander à un général Dragon s’il avait vraiment planifié cette dernière contre-attaque depuis le début.

Aliera se sert souvent de ces pièces. Morrolan, rarement. Moi, jamais.

— Tu sais, patron… cet endroit est une satanée ménagerie.

— Bien observé, mon bon jhereg.

— Oh ! On a l’humour aiguisé, aujourd’hui ; vraiment aiguisé !

Je jouai des coudes à travers la foule, saluant de la tête certaines connaissances et me gaussant des ennemis que je croisais. Sethra Lavode me repéra et nous échangeâmes des propos sans conséquences pendant quelques minutes. Je ne savais vraiment plus comment me comporter en sa compagnie et je mis fin à la conversation. Elle me gratifia d’un baiser chaud-malgré-le-froid sur la joue ; elle savait ou suspectait ce qui se passait, mais n’avait pas l’intention d’en parler.

La Nécromancienne et moi échangeâmes des sourires plaisants avant qu’elle ne reporte son attention vers le noble Orca qu’elle était en train d’appâter.

— Par l’Orbe, patron, je jurerais qu’il y a plus de non-morts que de vivants dans ce putain d’endroit !

Je décochai un regard glacé à la magicienne en vert, regard qu’elle me rendit. J’eus un hochement de tête neutre envers Sethra la Jeune avant d’examiner attentivement les alentours.

Dans un coin de la pièce, la foule s’était agglutinée autour d’un Dzur et d’un Dragon qui se lançaient des insultes à la figure tout en commençant à s’embrocher mutuellement. L’un des gardes-mages de Morrolan se tenait à leurs côtés et lançait les sortilèges qui empêcheraient tout dommage sérieux à la tête, tout en exposant les lois de la citadelle en matière de duels.

Je continuai à scruter l’endroit et repérai enfin l’un des responsables de la sécurité de Morrolan. J’accrochai son regard et lui fis un signe de tête, qu’il me rendit. Puis il se mit à dériver lentement dans ma direction. Je notai qu’il se débrouillait plutôt bien pour se déplacer au milieu de la foule sans déranger qui que ce soit ni donner l’impression qu’il se rendait quelque part en particulier. Bien. Je pris mentalement note de me souvenir de lui.

— As-tu vu le seigneur Mellar ? lui demandai-je lorsqu’il arriva près de moi.

Il hocha la tête.

— J’ai gardé l’œil sur lui. Il devrait être dans le coin, là-bas, près de la dégustation de vins.

Nous continuâmes à sourire et à hocher la tête tout en parlant. Juste une rencontre inopinée entre deux connaissances.

— Bien. Merci.

— Dois-je m’attendre à un problème ? s’enquit-il.

— Toujours. Mais pas plus que d’habitude. Reste simplement en alerte.

— Toujours, confirma-t-il.

— Morrolan est-il ici ? Je ne l’ai pas vu.

— Moi non plus. Je pense qu’il est dans la bibliothèque.

— D’accord.

Je commençai à marcher en direction de la dégustation de vins.

Je scrutai une direction, et Loiosh l’autre. Il se tenait droit sur mon épaule, comme s’il défiait quiconque de formuler la moindre remarque quant à sa présence. Finalement, c’est lui qui repéra Mellar le premier.

— Il est là-bas, patron.

— Hein ? Où ça ?

— Contre le mur… Tu le vois ?

— Ah, oui. Merci.

Je m’approchai lentement en le jaugeant du regard. Il avait été difficile à repérer, car rien chez lui n’était vraiment remarquable. Il faisait légèrement plus de deux mètres. Ses cheveux ondulés d’un brun sombre retombaient juste au-dessus de ses épaules. J’imagine qu’un Dragaeran l’aurait trouvé beau, mais sans plus. Quelque chose dans son attitude me faisait penser à un Jhereg. Vigilant, silencieux et maîtrisé : très dangereux. C’était comme s’il portait un écriteau annonçant : « Ne venez pas me chercher noise. »

Il discutait avec un noble de la Maison du Faucon que je ne connaissais pas et qui ne se rendait sans doute pas compte que, tout en parlant, Mellar examinait en permanence la foule, peut-être même inconsciemment, alerte, scrutateur… Soudain, il me repéra.

Nous nous regardâmes mutuellement pendant un moment tandis que j’approchais, et j’eus le sentiment de subir un examen professionnel et minutieux. Je me demandai combien de mes armes et équipements divers il avait repérés. Un bon nombre, sans aucun doute. Et, naturellement, pas tous. J’arrivai à sa hauteur.

— Comte Mellar, commençai-je. Comment allez-vous ? Je suis Vladimir Taltos.

Il inclina la tête, tandis que j’inclinais la tête à partir du cou. Le Fauconoble se tourna au son de ma voix, constata que j’étais un Oriental et se renfrogna.

Il s’adressa à Mellar :

— On dirait que Morrolan laisse entrer n’importe qui, ces temps-ci.

Mellar haussa les épaules et se fendit d’un petit sourire.

Le Fauconoble s’inclina devant lui avant de prendre congé.

— Peut-être à plus tard, mon seigneur.

— Oui, ce fut un plaisir de vous rencontrer, mon seigneur.

Mellar se retourna vers moi.

— Baronnet, c’est cela ?

J’acquiesçai.

— J’espère n’avoir rien interrompu d’important.

— Aucunement.

Les choses n’allaient pas se dérouler de la même manière qu’avec Keleth, le Dzurnoble. Car, contrairement à lui, Mellar connaissait toutes les règles. Il avait utilisé mon titre pour me faire savoir qu’il savait qui j’étais – sous-entendant que je ne risquais pas grand-chose à lui en dire plus. Moi aussi, je savais jouer à ce petit jeu.

Ce fut une étrange conversation par bien des aspects, ceci dit. D’abord, ce n’est absolument pas mon habitude de discuter avec les individus que je vais épingler. Avant d’être prêt, je ne veux même pas les approcher. Je n’ai aucunement l’envie de donner à la cible la moindre idée de qui je suis, ou à quoi je ressemble, même si elle ignore que je serai son bourreau.

Mais cette fois, c’était différent. J’allais devoir m’arranger pour qu’il se piège lui-même. Cela voulait dire que je devais apprendre à connaître ce salopard mieux qu’aucune des autres cibles de ma carrière. Et, pour finir de mettre le miel dans le klava, j’en savais moins sur lui que j’en avais jamais su sur aucune de mes proies.

Donc, je devais découvrir quelques trucs à son sujet ; quant à lui, il voudrait sans aucun doute en apprendre un peu plus sur moi, ou au moins savoir ce que je faisais là. J’imaginai puis écartai une bonne douzaine d’ouvertures avant d’en sélectionner une.

— J’ai cru comprendre, en discutant avec le seigneur Morrolan, que vous avez acquis un livre qui l’intéressait.

— Oui. Vous a-t-il dit de quoi il s’agissait ?

— Pas dans le détail. J’espère qu’il en a été satisfait.

— Il m’a paru l’être.

— Bien. C’est toujours agréable d’aider les autres.

— C’est vrai, n’est-ce pas ?

— Et comment avez-vous trouvé ce volume ? J’ai cru comprendre que c’était un livre plutôt rare et difficile à obtenir.

Il eut un petit sourire.

— Je suis surpris que Morrolan ait posé la question, lança-t-il – ce qui m’apprit quelque chose.

Par grand-chose, sans doute, mais cela confirmait qu’il savait que je travaillais pour Morrolan. À garder en mémoire.

— Il n’en a rien fait, dis-je. C’est moi qui suis curieux.

Il hocha la tête, et le sourire fit une brève réapparition.

Nous continuâmes à deviser pendant quelques instants, chacun de nous laissant à l’autre l’opportunité d’être le premier à s’engager en révélant ce qu’il savait, dans une tentative pour apprendre ce que savait l’autre. Je décidai, au bout d’un moment, qu’il ne ferait pas le premier pas. Il était celui qui avait le moins à gagner, donc…

— Je crois comprendre qu’Aliera est venue se présenter à vous.

Il sembla surpris par le tour que prenait la conversation.

— Eh bien, oui, en effet.

— Elle est remarquable, vous ne trouvez pas ?

— Vraiment ? De quelle façon ?

Je haussai les épaules.

— Elle est plutôt intelligente pour une Dragonoble.

— Je ne m’en étais pas rendu compte… Elle m’a semblé plutôt distraite.

Parfait ! À moins qu’il ne soit aussi incroyablement rusé qu’excellent menteur (ce qui était possible) il n’avait pas réalisé qu’elle avait jeté un sort tout en discutant avec lui. Cela me donnait une indication quant à sa maîtrise de la magie – inférieure à celle d’Aliera.

— Ah bon ? repris-je. De quoi avez-vous parlé ?

— Oh, de tout et de rien, en fait. Des civilités.

— Eh bien, c’est déjà quelque chose, non ? Combien de Dragons connaissez-vous qui échangeraient des civilités avec un Jhereg ?

— Certes… D’un autre côté, elle aurait pu simplement chercher à apprendre quelque chose à mon sujet.

— Oh ? Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

— Je n’ai pas dit que c’était ce que je pensais, simplement que ce pouvait avoir été le cas. Je me suis moi-même interrogé sur les raisons qui l’avaient poussée à venir me voir.

— Je comprends. Je n’ai cependant pas noté que les Dragons étaient portés sur la subtilité. Avait-elle l’air irritée contre vous ?

Tandis que je le questionnais, je visualisais son esprit au travail. Que puis-je raconter à ce type, se demandait-il, dans l’espoir de lui soutirer des informations ? Il ne pouvait pas prendre le risque de sortir un mensonge que je pourrais identifier comme tel, sans quoi je deviendrais inutile pour lui, et il ne connaîtrait jamais l’étendue des informations en ma possession. Nous jouions tous les deux au même jeu, et chacun de nous pouvait placer la limite où il le voulait. Qu'espérait-il apprendre ? Et à quel point en avait-il envie ? Quel était son niveau d’inquiétude ?

— Pas franchement, finit-il par dire, mais j’ai eu l’impression qu’elle ne m’appréciait peut-être pas. Cela m’a gâché la journée, à vrai dire.

Je lâchai un petit rire.

— Vous avez une idée des raisons qui la pousseraient à ne pas vous apprécier ?

Cette fois, j’étais allé trop loin. Je le vis se fermer.

— Aucune, lâcha-t-il.

Bon, j’avais obtenu quelques informations, et lui aussi. Quant à savoir lequel d’entre nous en avait obtenu le plus… il faudrait attendre ; lorsque tout serait terminé, nous verrions lequel d’entre nous serait encore vivant.

 

— Alors, Loiosh, as-tu découvert quelque chose ?

— Sûrement plus que toi, patron.

— Oh ? Et quoi, je te prie ?

Les images mentales de deux visages apparurent dans mon esprit.

— Ces deux-là. Ils te surveillaient en permanence, à quelques mètres de là…

— Oh, vraiment ? Donc il a des gardes du corps, hein ?

— Au moins deux. Ça t’étonne ?

— Pas vraiment. Je suis juste étonné de ne pas les avoir remarqués.

— J’imagine qu’ils sont plutôt doués.

— Ouais. Merci, au fait.

— Aucun problème. C’est une bonne chose que l’un d’entre nous reste éveillé.

Je trouvai mon chemin vers la sortie de la salle des banquets et réfléchis à ma prochaine action. Voyons… Je devais vraiment aller voir Morrolan. Mais en premier lieu, je voulais parler à l’un des membres de la sécurité et organiser une surveillance de ces deux gardes du corps. J’avais envie d’en savoir plus sur eux, au cas où j’aurais à les affronter dans un moment critique.

L’officier en charge de la sécurité de Morrolan possédait un bureau situé à quelques portes de la bibliothèque. J’entrai sans frapper. La nature de mon travail me plaçait un échelon au-dessus de ce gars.

La personne qui leva les yeux vers moi lorsque j’entrai s’appelait Uliron – il aurait dû travailler pendant la période suivante.

— Que fais-tu ici ? demandai-je. Où est Fentor ?

Il haussa les épaules.

— Il m’a demandé de couvrir ses heures, pour cette fois, et il a pris les miennes. J’imagine qu’il avait une affaire quelconque à régler.

Voilà qui me gênait.

— Vous faites ça souvent ? interrogeai-je.

— Eh bien, répondit-il, l’air perplexe, Morrolan et vous aviez dit qu’il était possible d’échanger nos heures de temps à autre, et nous l’avons notifié lors de la période précédente.

— Oui, mais vous faites ça souvent ?

— Non, pas très souvent en fait. Cela pose un problème ?

— Je ne sais pas. Tais-toi une minute, il faut que je réfléchisse.

Fentor était un Tsalmoth et il appartenait aux forces de sécurité de Morrolan depuis plus de cinquante ans. Il était difficile de l’imaginer soudain se faisant graisser la patte. Mais il y a toujours moyen de faire pression sur quelqu’un. Pourquoi ? Que voulaient-ils ?

Je ne parvenais pas non plus à comprendre pour quelle raison j’avais cette réaction, un peu exagérée, face à cet échange de tours de garde. Bien sûr, ça arrivait à un mauvais moment mais ils l’avaient déjà fait auparavant. Je faillis décider d’oublier toute l’affaire, mais j’avais appris quelque chose à propos de mes intuitions : les seules fois où elles s’avéraient fondées, c’était quand je les ignorais…

Je m’assis sur le rebord du bureau et tentai de démêler tout cela. Il se passait forcément quelque chose. Je sortis une dague et me mis à la faire tournoyer.

— Qu’en dis-tu, Loiosh ?

— Je n’en dis rien, patron. Pourquoi penses-tu qu’il y a quelque chose qui cloche ?

— Je ne sais pas. Ce simple changement, dans la routine, juste maintenant, alors que nous savons que le Démon cherche à atteindre Mellar sans se soucier du fait que Mellar se trouve dans la Citadelle Noire…

— Tu penses que ce pourrait être une attaque contre Mellar ?

— Ou les prémices, en tout cas. Je ne sais pas. Ça m’inquiète.

— Mais le Démon n’a-t-il pas dit qu’il était inutile de déclencher une guerre ? Il a même dit qu’il était possible de l’éviter.

— Oui, c’est ce qu’il a dit. Je n’ai pas oublié. Je ne vois simplement pas comment il peut faire…

Je m’interrompis. Je voyais soudain très clairement de quelle façon il pouvait s’y prendre… C’était pour cela, bien sûr, que le Démon avait essayé d’obtenir mon aide et qu’il avait ensuite tenté de me tuer après que je la lui avais refusée. Oh, merde.

Je n’avais pas le temps de descendre le hall en courant. J’entrai en contact avec Morrolan. Il y avait de fortes chances pour qu’il soit déjà trop tard, évidemment, mais je devais tout de même essayer. Si j’arrivais à le joindre, je devais tenter de le convaincre de ne quitter la Citadelle Noire sous aucun prétexte. Je devais… Je m’aperçus que je n’arrivais pas à le joindre.

Je passai alors en mode automatique – mon cerveau prend le contrôle et me dit ce que je dois faire, pas à pas. Je me concentrai sur Aliera et obtins un contact.

— Oui, Vlad ? Que se passe-t-il ?

— Morrolan ! Je n’arrive pas à le joindre, c’est urgent. Peux-tu le chercher avec Trouve-voie ?

— Vlad, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Si on se dépêche, on pourra peut-être le récupérer avant qu’ils ne le rendent impossible à revivifier !

Les échos de ces pensées n’avaient pas encore fini de résonner dans ma tête qu’elle apparaissait déjà devant moi, Trouve-voie en main. J’entendis un hoquet de surprise derrière moi et je me souvins de la présence d’Uliron.

— Garde la citadelle pour nous, lui lançai-je. Et prie.

Je rangeai ma dague. Je voulais avoir les deux mains libres. Quand je ne sais pas ce qui m’attend, je considère mes mains comme étant bien plus versatiles que n’importe quelle arme. Je ressentais une forte envie de dérouler Brisesort et de le tenir prêt, mais je n’en fis rien. C’était mieux comme ça.

Aliera était profondément concentrée, et je vis Trouve-voie commencer à émettre une légère lumière verte. C’était quelque chose que je détestais : devoir rester assis là, prêt à agir mais obligé d’attendre que quelqu’un d’autre finisse l’action en cours. J’examinai Trouve-voie. Une aura verte brillait sur toute sa longueur noire et dure. Trouve-voie était une arme de petite taille par rapport à la plupart des épées que maniaient les Dragaeran. Elle était à la fois plus courte et plus lourde que les rapières que j’affectionnais. Mais entre les mains d’Aliera, elle était aussi légère que redoutable. Et, bien sûr, c’était une Arme Majeure.

Qu’est-ce qu’une Arme Majeure ? Bonne question. Je me posais la même question en regardant Aliera se concentrer, ses yeux réduits à deux fentes, sa main tenant fermement la lame vibrante.

Voici l’état de mes connaissances sur le sujet : une arme Morganti, créée par les Serioli, une race étrange habitant les jungles et les montagnes de Dragaera, est capable de détruire l’âme de la personne qu’elle tue. Les armes Morganti sont des objets étranges et effrayants, dotés d’une forme d’intelligence. Il existe plusieurs degrés de puissance, et certaines sont également enchantées de façon différente.

Mais un petit nombre – la légende parle de dix-sept – va au-delà d’une simple « forme d’intelligence ». Ce sont les Armes Majeures. Elles sont toutes très puissantes. Elles sont toutes dotées d’un esprit suffisant pour décider si elles détruiront ou non l’âme de leurs victimes. Chacune a ses propres capacités, talents et pouvoirs. Et chacune d’elles, dit-on, possède un lien avec l’âme de celui qui la porte. Une Arme Majeure peut faire, et fera, tout ce qui est possible pour préserver son porteur, s’il est l’Élu choisi pour la porter. Et les choses que ces armes peuvent faire…

Aliera tira sur la manche de ma tunique et hocha la tête lorsque je relevai les yeux vers elle. Mon estomac se tordit, les murs disparurent et je me sentis malade, comme à mon habitude. Nous nous trouvions dans ce qui semblait être un entrepôt désaffecté. Aliera lâcha une exclamation étouffée, et je suivis son regard.

Le corps de Morrolan était étendu sur le sol à quelques mètres de nous. Une tache rouge sombre décorait sa poitrine. Je m’approchai de lui, plus malade que jamais. En m'agenouillant à ses côtés, je constatai qu’il ne respirait plus.

Aliera rengaina Trouve-voie et se laissa tomber à genoux près de moi. Elle fit glisser ses mains sur le corps de Morrolan, le visage tendu par la concentration. Puis elle se laissa retomber en arrière et secoua la tête.

— Impossible à revivifier ? murmurai-je.

Elle hocha la tête. Ses yeux étaient gris et froids. Les pleurs, s’il devait jamais y en avoir, viendraient plus tard.


Chapitre 12

Marche prudemment près de tes propres pièges.

« Peut-on faire quelque chose, Aliera ?

— Je ne suis pas sûre, répondit-elle. Attends.

Précautionneusement, elle fit une nouvelle fois glisser ses mains le long du corps de Morrolan, tandis que je scrutais hâtivement l’entrepôt. Je ne vis rien, mais plusieurs zones de la pièce étaient en dehors de mon champ de vision.

— Je ne peux pas le briser…, finit-elle par dire.

— Briser quoi ?

— Le sortilège qui empêche la revivification.

— Oh.

— Ceci dit, le mage qui l’a lancé pourrait aussi le défaire, si c’est fait suffisamment vite. Nous allons devoir le trouver rapidement.

— La trouver, corrigeai-je automatiquement.

Elle se releva brusquement en me dévisageant.

— Tu sais qui a fait ça ?

— Pas exactement. Mais je pense qu’on peut sans risque limiter les recherches à la Main Gauche du Jhereg. Et ce sont pour la plupart des femmes.

Elle parut perplexe.

— Pourquoi le Jhereg voudrait-il tuer Morrolan ?

Je secouai la tête.

— Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, nous devons trouver cette magicienne.

— Bien. Tu as des suggestions ?

— Trouve-voie ?

— Je n’ai rien avec quoi travailler. J’ai besoin d’une image psionique, ou au moins d’un visage et d’un nom. J’ai examiné la pièce, mais je n’arrive pas à capter quoi que ce soit.

— C’est généralement le cas avec les Jhereg. Si elle est compétente, elle n’a probablement pas dû ressentir d’émotions fortes en accomplissant sa tâche.

Elle hocha la tête. Je me mis à inspecter les lieux dans l’espoir de récolter des indices. Mais Loiosh me devança. Il s’envola, fit le tour du périmètre, et repéra rapidement quelque chose.

— Par ici, patron !

Aliera et moi nous ruâmes vers l’endroit indiqué et manquâmes de trébucher sur un autre cadavre, étendu face contre terre. Je le retournai et découvris le visage de Fentor. Sa gorge avait été ouverte à l’aide d’un poignard à large lame utilisé avec talent et précision. La jugulaire avait été proprement tranchée.

Je me tournai vers Aliera pour lui demander s’il pouvait être revivifié, mais elle était déjà occupée à s’en assurer. Je fis un pas en arrière pour la laisser travailler.

Elle opina du chef, une fois, avant de poser sa main sur la gorge de Fentor. Elle l’y laissa quelques instants avant de la retirer. La blessure s’était refermée et, depuis l’endroit où je me tenais, je devinais à peine une fine cicatrice.

Elle continua d’examiner son corps et le retourna pour s’assurer qu’il n’y avait rien dans son dos. Puis elle le tourna de nouveau et posa ses deux mains sur sa poitrine. Elle ferma les yeux et je pus voir des lignes de tension se former sur son visage.

Fentor se mit alors à respirer.

Je laissai l’air quitter mes poumons, réalisant brusquement que j’avais retenu ma respiration.

Ses yeux papillotèrent avant de s’ouvrir. Peur, reconnaissance, soulagement, perplexité, compréhension.

Je me demandai ce que mon propre visage avait exprimé, la fois où Aliera m’avait ramené à la vie.

Fentor leva la main droite et la porta à sa gorge, un frisson le parcourut. Il me vit, mais rien dans sa réaction n’évoquait son éventuelle culpabilité. Bien : au moins il n’avait pas été acheté. J’aurais aimé pouvoir lui laisser le temps de se remettre, mais c’était un luxe que nous ne pouvions pas nous permettre. Chaque seconde qui s’écoulait voyait s’éloigner nos chances de retrouver la magicienne qui avait achevé Morrolan. Et il fallait qu’on la trouve, pour lui faire…

J’entrai en contact avec Kragar. J’eus l’impression qu’une éternité s’écoulait avant que je n’arrive à le joindre.

— Qu’y a-t-il, patron ?

— Peux-tu localiser mes coordonnées ?

— Ça prendra un peu de temps. Des problèmes ?

— Tu l’as dit. J’ai besoin d’une lame Morganti. Ne perds pas de temps à effacer toutes traces de nos liens avec elle, cette fois. Assure-toi juste qu’elle est puissante.

— Compris. Épée ou dague ?

— Dague, si possible, mais une épée fera aussi l’affaire.

— D’accord. Et tu veux qu’on te l’envoie là où tu es ?

— Oui. Et vite.

— Bien. Garde le lien ouvert entre nous pour que je puisse suivre la piste.

— Pigé.

Je me retournai vers Fentor.

— Que s’est-il passé ? En deux mots.

Il ferma les yeux quelques instants pour retrouver le fil de ses pensées.

— J’étais assis dans le bureau de la sécurité, quand…

— Non, l’interrompis-je, nous n’avons pas le temps d’écouter toute l’histoire. Juste ce qui s’est passé après que tu es arrivé ici.

Il hocha la tête.

— D’accord. Je suis arrivé et on m’a assommé. Quand je me suis réveillé, j’avais les yeux bandés. J’ai entendu parler mais je n’ai pas pu comprendre ce qui se disait. J’ai essayé de vous joindre, puis Morrolan, mais ils avaient activé une sorte de blocage. Je suis resté assis ici pendant environ quinze minutes, à essayer de me libérer. Quelqu’un a alors posé un poignard sur ma gorge pour me faire comprendre que j’étais surveillé, donc je me suis arrêté. Enfin, j’ai senti que quelqu’un se téléportait dans la pièce, par là, et puis on m’a tranché la gorge.

Il grimaça et détourna son visage. Lorsqu’il releva les yeux vers moi, son expression était calme.

— C’est tout ce que je sais.

— Nous n’avons donc toujours rien, grognai-je.

— Pas nécessairement, rétorqua Aliera.

Elle se tourna vers Fentor.

— Vous avez dit que vous aviez entendu des voix ?

Il acquiesça.

— Y compris des voix de femmes ?

Il plissa les yeux pendant quelques instants, essayant de se souvenir, puis hocha la tête.

— Oui. Je suis sûr qu’il y avait une femme.

Elle s’avança et posa sa main sur le front de Fentor.

— À présent, dit-elle, pensez à cette voix. Concentrez-vous dessus. Essayez de l’entendre dans votre esprit.

Il comprit ce qui se passait et tourna son regard vers moi, les yeux écarquillés. Nul, aussi innocent soit-il, n’apprécie de subir un sondage mental.

— Fais-le, opinai-je. Coopère.

Il laissa sa tête retomber en arrière et baissa les paupières.

Environ une minute plus tard, Aliera ouvrit les yeux et me regarda.

— Je crois que c’est bon.

Elle dégaina Trouve-voie, et Fentor exhala bruyamment en se reculant.

À peu près au même moment, un bruit sec se fit entendre et la pseudo-voix de Kragar annonça :

— Voilà, c’est envoyé.

À mes pieds, je découvris une dague dans son fourreau.

— Bon travail, lui dis-je avant de couper le lien pour éviter qu’il ne commence à poser des questions.

Je tirai la dague et l’examinai. À la seconde où elle sortit du fourreau, je sus que c’était une arme Morganti. Je sentis l’intelligence de la lame résonner dans mon esprit, et ne pus m’empêcher de frissonner.

L’arme était en fait un large poignard, doté d’une pointe et d’un tranchant. Un double tranchant, précisément, car le dos de la lame était aiguisé sur plusieurs centimètres. Elle mesurait environ quarante centimètres et offrait une méchante indentation sur le dos, à l’endroit où elle était aiguisée. Cette arme était celle d’un spécialiste du combat au poignard. La garde était large et relativement simple, la poignée légèrement inconfortable au creux de ma main : elle avait évidemment été conçue pour un Dragaeran.

Je la glissai dans son fourreau et l’accrochai sur le côté gauche de ma ceinture. Elle se trouvait devant mon épée, prête à être sortie de la main droite. Je la testai à deux reprises pour m’assurer que son placement n’interférait pas avec l’accès à mon épée.

Puis je me tournai vers Aliera et lui indiquai d’un hochement de tête que j’étais prêt.

— Fentor, lui dis-je, lorsque tu te sentiras suffisamment en forme, contacte Uliron ; il s’occupera d’arranger ton retour. Considère-toi comme temporairement exempté de travail.

Il réussit à hocher la tête, et je sentis la téléportation me retourner l’estomac.

 

Voici quelques conseils d’ordre général en ce qui concerne l’assassinat et toute activité du même genre : ne vous faites pas téléporter si vous arrivez sur place en proie à une horrible nausée. Évitez particulièrement ce genre de chose si vous n’avez aucune idée de l’endroit où vous allez atterrir. Si vous y êtes quand même contraint, assurez-vous que l’endroit en question n’est pas une taverne bondée à l’heure de pointe, surtout si vous ne savez pas exactement où se trouve votre victime. Sinon, les gens autour de vous auront le temps de réagir à votre arrivée avant que vous ne puissiez passer à l’acte. Et, bien sûr, ne faites pas ça dans un endroit où votre victime est assise à une table, entourée de magiciennes.

Si, pour une raison ou une autre, vous devez violer toutes les règles susmentionnées, essayez d’avoir à vos côtés une Dragonoble en furie munie d’une Arme Majeure. Heureusement, je n’étais pas là pour accomplir un assassinat. Enfin, pas exactement.

Aliera regardait dans une direction, moi dans l’autre. Je les repérai le premier, mais pas avant d’avoir entendu un cri et vu plusieurs individus se lancer dans toutes sortes d’actions frénétiques.

S’il s’agissait d’un établissement typique appartenant au Jhereg, il pouvait y avoir jusqu’à une demi-douzaine d’individus qui amenaient régulièrement des gardes du corps avec eux. Certains de ces gardes du corps allaient forcément me reconnaître et donc savoir qu’un assassin se trouvait à présent parmi eux.

— Baisse-toi, patron !

Je me baissai sur un genou tout en repérant la table, évitant ainsi un poignard qui arrivait en sifflant vers mon visage. Je vis quelqu’un, une femme, qui me montrait du doigt. Brisesort jaillit dans ma main et je le fis tournoyer. Il devait avoir intercepté le sort qu’elle me lançait, quel qu’il fût, car je ne fus ni foudroyé, ni paralysé… ni quoi que ce soit d’autre.

C’est alors que je pris conscience d’un problème… J’avais reconnu la table – la majorité des personnes qui y étaient assises étaient associées à la Main Gauche, et elles avaient réagi à ma soudaine apparition. L’une d’entre elles devait avoir compris ce que je faisais là (cela était confirmé par la présence d’Aliera) et agi en conséquence. Je pouvais donc toutes les tuer sans risque, sauf elle. Mais laquelle était-ce ? J’étais incapable de le deviner uniquement en les regardant ! À présent, elles étaient toutes debout et prêtes à nous détruire. Je me retrouvai aussi incapable d’agir que si j’avais été frappé par un sort.

Ce qui n’était pas le cas d’Aliera… Elle devait avoir demandé à Trouve-voie de qui il s’agissait dès qu’elle avait aperçu la table, juste une fraction de seconde après moi. Or il se trouva qu’elle ne jugea pas utile d’interrompre son mouvement pour partager l’information avec moi. Elle sauta par-dessus ma modeste personne en faisant sauvagement tournoyer Trouve-voie, et j’aperçus ce qui était sans doute un autre sort lancé dans ma direction : je lançai de nouveau Brisesort. Interception.

Aliera tenait sa main gauche tendue devant elle, frappée par des rayons de lumière multicolore. Trouve-voie entra en collision avec la tête d’une magicienne à la chevelure châtaine et bouclée que j’aurais trouvée plutôt jolie sans cette expression sur son visage et cette horrible trace d’impact au milieu du front.

Je criai par-dessus les hurlements tout en roulant au sol dans l’espoir d’être ainsi une cible difficile.

— Bon sang, Aliera, laquelle est-ce ? ! ?

Elle frappa de nouveau et une autre femme tomba, sa tête quittant ses épaules pour venir rouler jusqu’à moi. Mais Aliera m’avait entendu. Sa main gauche cessa de bloquer les sorts qu’on lui lançait et elle désigna du doigt, l’espace d’un instant, l’une des magiciennes. Je ne la connaissais pas. À cet instant, quelque chose sembla frapper Aliera, mais Trouve-voie émit un flash verdâtre et elle put continuer son massacre.

Ma main gauche trouva trois shuriken, et je les lançai en direction de l’une des magiciennes qui tentaient quelque chose contre Aliera.

Pour tout vous dire, c’est ce que je déteste le plus dans un combat contre des mages : vous ne savez jamais ce qu’ils essayent de vous faire avant de subir leur attaque. La magicienne, elle, sut ce qui l’avait frappée. Deux des shuriken traversèrent les défenses qu’elle avait élevées. Le premier la cueillit juste sous la gorge, le second au milieu de la poitrine. Ça n’allait pas la tuer, mais elle ne se battrait plus contre qui que ce soit pendant un moment.

C’est à peu près à ce stade du conflit que je remarquai Loiosh qui voletait au visage des unes et des autres, et les forçait à se débattre contre lui, sous peine de devoir soigner ses morsures empoisonnées. Je commençai à me frayer un chemin en direction de notre cible. Il fallait l’agripper, puis laisser Aliera nous téléporter hors d’ici et bloquer notre piste.

Mais la magicienne fut plus rapide que nous.

J’étais débout, avançant droit sur elle, et à moins de cinq pas de moi, elle disparut. Au même moment, quelque chose me frappa. Je découvris que je ne pouvais plus bouger. J’étais en train de courir et pas particulièrement en équilibre, ce qui fait que je heurtai le sol plutôt durement. J’atterris sur le dos, dans une position qui me permettait de voir Aliera, hésitant entre son désir de m’aider et celui qui lui commandait de localiser et de suivre la magicienne disparue.

— Tout va bien, mentis-je psioniquement. Fonce, rattrape cette garce et mets-la en cage quelque part !

Aliera disparut d’un seul coup, me laissant seul. Paralysé. Pourquoi diable avais-je fait ça ? me demandai-je.

Aux limites de mon champ de vision (la paralysie était complète au point de m’empêcher de bouger les yeux, ce qui est franchement frustrant), je vis l’une des magiciennes qui pointait le doigt vers moi. Je suppose que je me serais préparé à mourir si j’avais su comment m’y prendre.

Mais elle n’eut pas l’opportunité de terminer le sortilège. Une forme ailée vint la frapper sur le côté du visage, et j’entendis son cri tandis qu’elle s’écroulait hors de mon champ de vision.

— Loiosh, recule et tire-toi d’ici !

— Va mourir, patron.

Où donc pensait-il que je m’apprêtais effectivement à aller ?

La magicienne était revenue dans mon champ de vision, une expression enragée sur le visage. Elle leva de nouveau la main mais elle n’était pas pointée sur moi, cette fois. Elle tentait de suivre Loiosh de la main, ce qui s’avérait problématique. Je ne voyais pas le jhereg, mais je pouvais deviner ce qu’il était en train de faire.

J’étais incapable de bouger pour activer Brisesort, ni de faire quoi que ce soit d’utile. J’aurais pu essayer d’appeler Kragar, mais tout serait fini avant même que j’aie pu le contacter. La sorcellerie prenait elle aussi beaucoup trop de temps.

J’aurais hurlé si j’en avais été capable… Ce n’était pas tant le fait qu’ils allaient me tuer ; mais d’être là, totalement impuissant, tandis que Loiosh était sur le point d’être brûlé vif… Je faillis en exploser de frustration. Mon esprit tambourinait contre les liens invisibles qui m’entravaient, tandis que j’aspirais une quantité imprudente d’énergie via mon lien avec l’Orbe. Cela dit, je n’avais aucune chance de briser le sort. Je n’étais tout simplement pas au niveau de ces magiciennes. Si seulement Aliera avait été là…

Voilà qui était risible ! Elles n’auraient pas pu la paralyser comme ça. Si elles avaient eu l’audace d’essayer, elle les aurait toutes dissoutes dans le chaos…

Les dissoudre dans le chaos.

La phrase résonna dans mon esprit, et l’écho traversa les entrepôts de ma mémoire :

« Je me demande comment l’héritage génétique interagit avec la réincarnation de l’âme… Bizarrement. »

J’étais le frère d’Aliera.

Les pensées ne nécessitaient que peu de temps. Je sus alors ce que j’avais à faire, bien que je n’eusse aucune idée quant à la manière de procéder. Mais sur le moment, cela ne m’importait guère. Que le monde entier explose. Que la planète même se dissolve dans le chaos. La magicienne, qui était toujours dans mon champ de vision, constitua pendant un instant mon seul univers.

Je l’imaginai qui se dissolvait, se dissipait, disparaissait. Je projetai alors toute l’énergie magique que j’avais invoquée sans pouvoir l’utiliser, et ma colère et ma frustration la guidèrent.

J’ai entendu raconter, depuis, que ceux qui observaient la scène virent un flot de quelque chose évoquant un feu sans couleur et sans forme jaillir de moi en direction de la magicienne au doigt pointé dans les airs, laquelle ne vit rien arriver.

Pour ma part, je me sentis soudain vidé de toute énergie, de toute colère, de tout. La magicienne s’écroula sur elle-même et fut dissoute dans une masse tourbillonnante de toutes les couleurs du spectre, ainsi que quelques autres que je ne connaissais pas.

Des cris arrivèrent jusqu’à mes oreilles. Ils n’avaient aucun sens. Je découvris que je pouvais de nouveau bouger lorsque ma tête heurta brusquement le sol, et je réalisai qu’elle était auparavant redressée. Je tentai de regarder autour de moi mais ne pus bouger la tête. Je crois que quelqu’un se mit à crier « C’est en train de s’étendre ! », ce qui me parut bizarre.

— Patron, lève-toi !

— Hein ? Oh, plus tard, Loiosh.

— Patron, tout de suite ! Vite ! Ça avance vers toi !

— Qu’est-ce qui avance vers moi ?

— Le truc que tu lui as jeté. Magne, patron ! C’est presque sur toi !

C’était suffisamment bizarre pour que je me force à relever légèrement la tête. Il avait raison. Il semblait y avoir presque une mare de… quelque chose dont le centre se trouvait plus ou moins à l’endroit où la magicienne s’était tenue. Je songeai que c’était vraiment étrange.

Plusieurs idées me vinrent brusquement à l’esprit. Primo, que c’était sans doute ce qui arrivait lorsqu’un élément se dissolvait dans le chaos – cela s’étendait. Deuzio, que je devais vraiment essayer de le contrôler. Tertio, que je n’avais aucune idée de la manière dont il fallait s’y prendre pour contrôler le chaos – l’expression même paraissait contradictoire, si vous voyez ce que je veux dire. Quarto, que le bord extérieur de la mare de chaos était terriblement proche de moi. Enfin, je m’aperçus que je n’avais tout simplement pas la force de bouger.

Puis il y eut un nouveau cri, loin sur le côté, et je réalisai que quelqu’un venait de se téléporter dans la pièce. Cela me fit presque rire. Non, non, avais-je envie de dire. On ne se téléporte pas au milieu d’une telle situation, on se téléporte à l’extérieur !

Une lueur d’un vert lumineux apparut sur ma droite, et je vis Aliera s’avancer à grands pas directement vers la masse informe qui remplissait cette partie de la pièce. Loiosh atterrit près de moi et se mit à me lécher l’oreille.

— Allez, patron ! Lève-toi !

C’était évidemment hors de question. Beaucoup trop de travail. Mais je réussis à relever suffisamment la tête pour regarder faire Aliera. C’était tout à la fois flou, très intéressant et totalement sans importance. Elle s’arrêta à la limite de la masse informe et brandit Trouve-voie dans sa main droite. Sa main gauche était levée, paume vers l’extérieur, dans un geste de protection.

Et, que Verra m’en soit témoin, cela cessa de s’étendre ! Au début, je crus que je me faisais des idées, mais non, cela avait bien cessé de se développer. Puis, lentement, la chose prit une teinte uniforme, verte. C’était très intéressant de la regarder changer. Elle commença sur les bords, puis progressa jusqu’à ce que la masse tout entière ait pris une couleur proche du vert émeraude.

Aliera effectua des gestes de la main gauche, et la masse verte se mit à luire et à devenir progressivement bleue. Je trouvai la chose très jolie à regarder. Je la fixai des yeux. Était-ce mon imagination ou bien la masse bleue semblait-elle un peu plus petite qu’elle ne l’avait été ? J’examinai le pourtour de l’endroit qu’elle avait envahi et obtint confirmation. Il n’y avait plus rien à cet endroit, à présent. Le sol de bois du restaurant avait disparu et la chose reculait pour révéler ce qui semblait être un puits. Je levai les yeux et découvris qu’une partie du plafond était également portée manquante.

Graduellement, je commençai à voir la masse bleue se réduire. Elle prit lentement la forme d’un cercle, ou plutôt d’une sphère d’environ deux mètres cinquante de diamètre. Aliera continuait d’avancer, en lévitation au-dessus du trou dans le sol. De deux mètres cinquante, on passa à un mètre, puis à trente centimètres, et puis la silhouette de la Dragonoble me cacha complètement l’objet.

Je sentis alors mes forces revenir. Loiosh était toujours près de moi, occupé à me lécher l’oreille. Je me redressai en position assise, tandis qu’Aliera se tournait et avançait dans ma direction en semblant marcher sur le vide au-dessous d’elle. Lorsqu’elle fut à ma hauteur, elle m’agrippa l’épaule et me força à me relever. Je n’arrivais pas à déchiffrer l’expression sur son visage. Elle me tendit la main après que j’eus retrouvé l’équilibre sur mes deux pieds. Elle tenait dans sa paume un petit cristal bleu. Je le pris et sentis l’onde fluctuante de chaleur qui en émanait. Je frémis.

Elle prit enfin la parole.

— Un petit bijou pour ta femme, ironisa-t-elle. Raconte-lui comment tu l’as obtenu, si tu veux ; de toute façon, elle ne te croira jamais.

J’examinai les alentours. La pièce était vide. Pas vraiment étonnant. Personne n’ayant une once de bon sens n’aurait envie de se frotter à une masse incontrôlée de chaos brut.

— Comment… comment as-tu fait ? demandai-je.

Elle secoua la tête.

— Passe cinquante ou cent ans à étudier le chaos, fit-elle. Puis avance-toi dans la Grande Mer du chaos et fais ami-ami avec elle, après t’être assuré que tu possèdes les gènes e’Kieron. Ensuite, si tu y es vraiment contraint, peut-être pourras-tu prendre le risque de faire ce que tu viens de faire ici.

Elle s’arrêta une minute, avant de déclarer :

— C’était vraiment d’une incroyable stupidité, tu sais.

Je haussai les épaules. Je n’avais pas tellement envie de répondre pour le moment. Je commençai cependant à me sentir mieux. Je m’étirai et lançai :

— Nous ferions bien de partir avant que les gardes impériaux ne s’amènent.

Aliera haussa les épaules et fit un mouvement de la main qui indiquait à quel point elle s’en moquait. Elle allait me dire quelque chose lorsque Loiosh s’écria :

— Les gardes, patron !

J’entendis un bruit de pas lourds. Pile à l’heure.

Ils étaient trois, affichant le visage sinistre de rigueur, et brandissant des épées longues. Leurs yeux se fixèrent sur moi, comme s’ils ne voyaient même pas Aliera. Je ne pouvais pas vraiment leur en vouloir. Ils avaient entendu parler d’un gros problème dans un bar Jhereg, ils entraient et découvraient un Oriental portant les couleurs de la Maison Jhereg. Que pouvaient-ils en conclure ?

Je me retrouvai avec trois armes pointées sur moi. Je restai immobile. En les regardant, j’estimai que j’avais une chance sur deux de pouvoir me frayer un chemin jusqu’à la sortie, étant donné que Loiosh était là et que ces idiots ne savaient généralement pas comment s’y prendre face au poison et aux armes de jet. Bien entendu, je ne fis absolument rien. Même si je m’étais senti au sommet de ma forme et qu’il n’y avait eu qu’un seul garde, je ne l’aurais pas touché. On ne tue pas de gardes impériaux. Jamais. Vous pouvez leur graisser la patte, les supplier, les raisonner, mais vous ne vous battrez pas contre eux. Si vous le faites, il y a deux issues possibles : soit vous perdez, auquel cas vous êtes mort ; soit vous gagnez, auquel cas vous êtes mort.

Cette fois, il s’avéra que je n’avais pas de raison de m’inquiéter. J’entendis la voix d’Aliera par-dessus mon épaule.

— Laissez-nous, dit-elle.

L’un des gardes tourna son attention vers elle, semblant remarquer sa présence pour la première fois. Il leva un sourcil : il reconnaissait en elle une Dragonoble et avait du mal à savoir par quel bout prendre la situation. Je ressentis une profonde compassion pour le pauvre hère.

— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il en s’approchant, tout en prenant garde à maintenir poliment son épée éloignée d’elle.

Aliera repoussa sa cape et posa sa main sur le manche de Trouve-voie. Les gardes avaient dû sentir immédiatement de quel genre d’arme il s’agissait, car ils eurent tous un mouvement de recul. Et ils savaient, tout comme moi, qu’il y avait un monde de différence entre un garde impérial tué par un Jhereg et un combat entre Dragons.

— Je suis Aliera e’Kieron, annonça-t-elle. Ce Jhereg est à moi. Vous pouvez partir.

Le garde parut nerveux pendant un moment, il s’humecta les lèvres et se tourna vers les autres. Pour autant que je puisse en juger, ils n’exprimèrent aucune opinion, dans un sens ou dans l’autre. Il finit par se tourner vers Aliera et la fixa durant quelques instants. Puis il s’inclina et, sans un mot, se détourna et s’en fut, suivi de ses acolytes. Je songeai qu’il serait très intéressant de connaître le contenu de leur rapport.

Aliera se tourna vers moi.

— Par quoi as-tu été touché ? demanda-t-elle.

— Une paralysie extérieure complète, pour autant que je puisse en juger. Elles n’ont pas eu mes oreilles, ni mon cœur ou mes poumons, de fait, mais elles ont eu tout le reste.

Elle opina. La raison de notre présence sur place me revint soudain à l’esprit.

— La magicienne ! Tu l’as rattrapée ?

Elle sourit et hocha la tête en tapotant le manche de Trouve-voie.

Je frémis de nouveau.

— Tu as dû la détruire ?

Elle secoua la tête.

— Tu oublies, Vlad, que ceci est une Arme Majeure. Son corps se trouve dans la Citadelle Noire et son âme est ici, afin que nous puissions y accéder à notre guise.

Elle gloussa.

Je fus une nouvelle fois parcouru de frissons. Désolé, mais je trouve certaines choses vraiment dérangeantes.

— Et le corps de Morrolan ?

— À la Citadelle Noire, lui aussi. La Nécromancienne est en train de l’examiner pour voir si elle peut trouver un moyen de briser le sort. Ça se présente mal, sauf si nous pouvons convaincre notre amie de nous aider.

Je hochai la tête.

— Très bien. Dans ce cas, allons-y.

À ce moment, je réalisai soudain que lorsque les gardes impériaux étaient entrés, j’avais sur moi une puissante arme Morganti. Si je m’en étais souvenu avant, j’ignore ce que j’aurais fait, mais j’aurais certainement été beaucoup plus inquiet. C’était la première fois que j’avais manqué d’être pris avec ce type d’arme sur moi et je me sentis soudain très heureux qu’Aliera soit là.

De retour à la Citadelle Noire, mon estomac me signifia à quel point je commençais à l’irriter. Si j’avais avalé un repas, je l’aurais probablement perdu, à ce moment-là. Je pris la résolution de me montrer particulièrement bienveillant envers mes entrailles pour le reste de la journée.

Morrolan possède une tour, très haut dans la citadelle, qui constitue l'épicentre de l’essentiel de sa puissance, d’après ce qu’on m’en a dit. Lui excepté, très peu de gens sont autorisés à y monter. J’en fais partie. Aliera également. La Nécromancienne aussi. La tour est au centre du culte que Morrolan voue à Verra, la déesse démone qu’il sert. Et je dis bien qu’il sert. Il est connu pour lui avoir sacrifié des villages entiers.

La tour est toujours plongée dans l’obscurité, seulement illuminée par quelques bougies noires. Il s’y trouve une unique fenêtre, qui ne dorme pas sur la cour, en contrebas. Si vous êtes chanceux, elle ne donne sur rien du tout. Sinon, elle pourrait bien s’ouvrir sur des choses qui auront raison de votre santé mentale.

Nous déposâmes le corps de Morrolan sur le sol, sous la fenêtre. La magicienne reposait sur l’autel au centre de la pièce. Sa tête était surélevée afin qu’elle puisse voir la fenêtre. Une idée que j’avais suggérée. Je n’avais pas l’intention d’utiliser la fenêtre pour quoi que ce soit, mais faire en sorte qu’elle la voit nous serait utile pour ce que nous essayions d’obtenir.

La Nécromancienne assista Aliera, qui revivifia la magicienne. Cela aurait pu, évidemment, se pratiquer dans l’autre sens. Rares sont ceux qui en savent plus sur le transfert des âmes et les mystères de la mort que la Nécromancienne. Mais l’Arme Majeure appartenait à Aliera, c’est donc elle qui accomplit les sortilèges nécessaires.

Les yeux de la magicienne papillonnèrent, s’ouvrirent, et son visage refléta la même gamme d’expressions que celles qu’avait eu Fentor un peu plus tôt, excepté que son visage se figea dans une expression de crainte.

C’était à moi de jouer. Je n’avais aucune envie de lui laisser le temps d’examiner les alentours plus que superficiellement, ni de prendre ses marques. Le fait qu’elle avait été choisie par le responsable de la mort de Morrolan garantissait qu’elle était douée, ce qui signifiait que c’était aussi une dure à cuire. Je ne m’attendais pas, de toute façon, à ce que ce soit facile.

Donc la première chose qu’elle vit en ouvrant les yeux fut la fenêtre. Laquelle fenêtre semblait avoir eu la politesse de rester fermée, pour le moment, mais elle n’en semblait pas moins efficace… Et, avant que la magicienne n’ait eu le temps de reprendre vraiment ses esprits, elle vit mon visage. Je me tenais au-dessus d’elle, faisant de mon mieux pour prendre un air inamical.

— Alors, fis-je, l’expérience vous a plu ?

Elle ne répondit pas. Je me demandais ce que ça faisait de se faire dévorer l’âme, je lui posai donc la question. Elle ne répondit toujours pas.

À partir de là, elle devait avoir pris conscience de certaines choses, y compris des chaînes qui la maintenaient sur l’autel et des sorts dans la pièce qui l’empêchaient de pratiquer la magie.

J’attendis un instant pour être sûr que tout cela était clair pour elle.

— Vous savez, lançai-je sur le ton de la conversation, Aliera a pris plaisir à vous tuer de cette manière. Elle voulait renouveler l’expérience.

De la peur. Contrôlée.

— Je ne l’ai pas laissée faire, dis-je. Je voulais le faire moi-même.

Pas de réaction.

— Tu es sûr que ça va, patron ?

— Bon sang ! Ça se voit tant que ça ?

— Seulement pour moi.

— Bon. Non, ça ne va pas, mais il n’y a rien que je peux faire pour arranger les choses. C’est peut-être un défaut de ma personnalité, continuai-je à l’intention de la magicienne, mais je prends vraiment plaisir à utiliser des armes Morganti sur les chiennes dans votre genre.

Toujours rien.

— C’est pour cela qu’on vous a ramenée, voyez-vous.

Tout en parlant, je tirai la dague que Kragar m’avait fournie et la fis glisser devant ses yeux. Ils s’écarquillèrent en reconnaissant l’arme. Elle secoua la tête en signe de dénégation.

Je n’avais jamais eu à faire quelque chose comme cela auparavant et ça ne me plaisait guère. Ce n’était pas comme si elle avait fait quelque chose de mal – elle avait juste accepté un contrat standard, tout comme j’aurais pu le faire. Malheureusement, elle s’était retrouvée impliquée avec les mauvaises personnes. Et, malheureusement, nous avions besoin de sa coopération car elle avait fait du bon travail. Je ne pouvais m’empêcher de m’identifier à elle.

Je posai le dos de la lame, au-dessus du tranchant, sur sa gorge. Je sentis l’arme qui s’opposait à moi, tentant de se retourner et d’atteindre la chair, de trancher, de boire.

Elle aussi le sentit.

Je maintins mon contrôle.

— Cependant, étant du genre honorable, je dois vous informer que si vous coopérez avec nous, je ne serai pas autorisé à utiliser cette arme contre vous. Ce qui serait vraiment dommage, d’une certaine manière…

Son visage refléta le minuscule espoir qui la traversait, et elle s’en voulut terriblement. Bon, après tout, je n’étais pas particulièrement fier de moi non plus, à cet instant, mais ce sont les règles du jeu.

J’agrippai ses cheveux et levai sa tête un peu plus haut. Ses yeux tombèrent sur la silhouette de Morrolan, allongé directement sous la fenêtre qui ne montrait toujours que les reflets des carreaux.

— Vous savez ce que nous voulons, repris-je. Pour ma part, je me moque comme d’un teckla que vous le fassiez ou non. Mais d’autres ici pensent différemment. Nous sommes arrivés à un compromis. Je dois vous demander, une seule fois, de lever le sort que vous avez lancé. Si vous refusez, je m’occuperai de vous. Si vous le faites, c’est Morrolan qui décidera de votre sort.

À présent, elle tremblait franchement.

Pour un professionnel Jhereg, un contrat est un lien presque sacré… en théorie. Cependant, lorsqu’on est au pied du mur, eh bien… Nous allions rapidement voir ce qu’elle allait faire. Je ne m’étais jamais trouvé dans le type de situation qu’elle était en train de traverser, et je priai Verra pour que cela ne m’arrive jamais. Je me sentais terriblement hypocrite. Je pense que j’aurais craqué, à sa place. Ou peut-être pas. C’est vraiment difficile à dire.

— Alors, qu’est-ce que ce sera ? m’enquis-je d’une voix dure.

Son visage était déformé par l’indécision. Parfois, je déteste vraiment les choses que je fais. Peut-être que j’aurais dû devenir voleur, après tout.

J’agrippai sa robe et la soulevai, révélant ses jambes. Je tirai sur l’un de ses genoux. Loiosh se mit à siffler, exactement comme prévu, et je lui lançai, à haute voix :

— Non ! Pas avant que j’en aie fini avec elle !

J’humectai l’index de ma main gauche pour mouiller un emplacement à l’intérieur de sa cuisse. Elle était désormais au bord des larmes, ce qui signifiait qu’elle n’était pas loin de craquer. C’était maintenant ou jamais.

— Trop tard, m’exclamai-je avec délice, en faisant lentement descendre la lame Morganti vers sa cuisse. La pointe entra en contact avec sa peau.

— Non ! Dieux, arrêtez ! Je vais le faire !

Je laissai le poignard tomber au sol et saisis de nouveau sa tête en soutenant ses épaules. Elle faisait face au corps de Morrolan, le sien était secoué de sanglots. Je fis un signe à Aliera, qui relâcha les sorts de protection qui avaient bloqué sa magie. Si elle avait joué la comédie, elle se trouvait maintenant dans une position favorable pour nous affronter. Mais elle savait très bien qu’elle ne pourrait jamais l’emporter contre Aliera et moi, sans parler de la Nécromancienne.

— Alors faites-le tout de suite ! criai-je. Avant que je ne change d’avis.

Elle hocha faiblement la tête. Elle pleurait toujours. Je la vis se concentrer pendant un instant.

La Nécromancienne prit pour la première fois la parole.

— C’est fait, annonça-t-elle.

Je laissai la magicienne retomber en arrière. Je me sentais de nouveau malade.

La Nécromancienne s’avança jusqu’au corps de Morrolan et s’activa au-dessus de lui. Je détournai le regard. On n’entendait plus que les sanglots de la magicienne et, à peine audible, le sifflement de nos respirations.

Au bout de quelques minutes, la Nécromancienne se releva. Ses yeux vitreux de non-morte semblèrent presque joyeux pendant un instant. Je regardai Morrolan qui respirait de nouveau, d’un souffle profond et régulier. Ses yeux s’ouvrirent.

À l’inverse des autres, sa première réaction fut la colère. Je vis un rictus se former sur ses lèvres, puis une expression de confusion. Il regarda autour de lui.

— Que s’est-il passé ? grogna-t-il.

— Tu es tombé dans un piège, répondis-je.

Il parut désorienté et secoua la tête. Il leva une main, et je l’aidai à se relever. Il nous regarda tour à tour, et ses yeux finirent par se poser sur la magicienne, qui continuait à pleurer sans bruit.

Son regard fit un aller-retour d’Aliera à moi, et il demanda :

— Qui est-ce ?

— Main Gauche, expliquai-je. J’imagine qu’elle a été engagée par celui ou celle qui s’est chargé de toi. Elle devait s’assurer que tu ne pourrais pas être revivifié. Ce qu’elle a fait. Mais, évidemment, qui jette un sort peut aussi le lever, et nous l’avons convaincue de le faire.

Il lui jeta un regard pensif.

— Elle est plutôt douée, alors, hein ?

— Suffisamment, répondit Aliera.

— Dans ce cas, reprit Morrolan, je pense qu’elle a fait plus que ça. Quelqu’un m’a frappé dès que je suis arrivé dans cet… endroit.

— Entrepôt, offris-je.

— Cet entrepôt. Quelqu’un a réussi à supprimer tous mes sorts défensifs. Se pourrait-il que ce soit vous, ma dame ?

Elle le fixa d’un air lugubre, mais ne répondit pas.

— Probablement, intervins-je. Pourquoi embaucher deux magiciennes quand on peut n’en avoir besoin que d’une seule ?

Morrolan acquiesça.

Je récupérai l’arme au sol, la rangeai dans son fourreau et la tendis à Morrolan. Il collectionne les armes Morganti, et je ne voulais plus jamais voir celle-ci. Il l’examina et hocha la tête. Le poignard disparut sous sa cape.

— Sortons d’ici, dis-je.

Nous nous avançâmes vers la sortie. Aliera accrocha mon regard. Elle n’arrivait pas à dissimuler totalement son expression de dégoût. Je regardai ailleurs.

— Et pour elle ? demandai-je à Morrolan. Nous lui avons garanti son âme si elle nous aidait, mais nous n’avons pas fait d’autres promesses.

Il acquiesça, regarda en arrière en direction de la magicienne et tira une dague en acier de sa ceinture.

Le reste d’entre nous sortit par la porte, peu désireux de voir la fin de cette affaire.


Chapitre 13

Une morsure de yendi ne guérit jamais complètement.

Morrolan nous rattrapa lorsque nous atteignions la bibliothèque. Sa dague était rangée dans son fourreau. J’essayai d’effacer l’incident tout entier de ma mémoire. Évidemment, j’échouai.

En fait – et c’est quelque chose de drôle, si vous avez envie de rire – j’avais accompli quarante et un assassinats, à ce moment-là, et je n’avais jamais été troublé par aucun d’eux. Vraiment pas le moins du monde. Mais cette fois, alors que je n’avais même pas fait de mal à la garce en question, j’étais tellement affecté que je continuai de voir son visage au réveil pendant les années qui suivirent. Cela pouvait signifier qu’elle m’avait jeté une sorte de malédiction, mais j’en doutais. C’était simplement que… Oh, allez, je n’ai pas envie d’en parler.

Fentor se trouvait dans la bibliothèque lorsque nous entrâmes. En voyant Morrolan, il manqua se laisser aller. Il s’avança précipitamment et tomba à genoux, la tête baissée. Je songeai que j’allais de nouveau être malade, mais Morrolan fut plus compréhensif.

— Lève-toi, ordonna-t-il d’une voix bourrue. Assieds-toi et raconte-nous tout.

Fentor opina du chef et se leva. Morrolan l’accompagna jusqu’à un siège et lui versa un verre de vin. Il but rapidement, sans prendre le temps d’apprécier le cru, tandis que chacun se trouvait un siège et se versait également du vin. Il fut enfin capable de parler.

— Ce matin, mon seigneur, j’ai reçu un message.

— Par quel biais ? l’interrompit Morrolan.

— Psionique.

— D’accord, continue.

— Il s’est présenté comme un Jhereg et affirmait avoir des informations à me vendre.

— Vraiment ? Et quel genre d’informations ?

— Un nom, mon seigneur. Il a dit qu’une tentative d’assassinat allait être perpétrée contre Mellar, l’un de vos invités, et que l’assassin se moquait bien de l’endroit où il se trouvait.

Fentor haussa les épaules d’un air contrit, comme pour excuser le manque de discernement de son contact.

— Il a également dit que l’assassin était assez talentueux pour échapper à notre système de sécurité.

Morrolan se tourna vers moi, le sourcil levé. J’étais le responsable de la sécurité, signifiait-il à sa manière, éloquente. Notre système de sécurité pouvait-il effectivement être contourné ?

— Tout le monde peut être assassiné, répondis-je sèchement à sa question muette.

Il s’autorisa un léger sourire, hocha la tête et reporta son attention sur Fentor.

— Pensais-tu vraiment, lui demanda Morrolan, qu’ils étaient prêts à déclencher une nouvelle guerre Dragon-Jhereg ?

J’ouvris la bouche pour parler mais me ravisai. Mieux valait qu’il termine son récit.

— Je craignais que oui, répondit Fentor. Dans tous les cas, je pensais que ce serait une bonne idée d’obtenir ce nom, par sécurité.

— Il se disait prêt à révéler le nom de l’assassin ?

Je n’avais pas pu m’empêcher de poser la question.

Il opina du chef.

— Il a dit qu’il avait désespérément besoin d’argent, qu’il avait appris ce qui se passait et qu’il savait que cela intéresserait Morrolan.

— J’imagine, intervint celui-ci, qu’il ne t’est pas venu à l’esprit de venir m’en parler avant de décider d’agir seul ?

Fentor resta silencieux pendant un moment, avant de demander :

— L’auriez-vous fait, mon seigneur ?

— Assurément non, répondit Morrolan. Je ne me soumettrai à aucune forme d’extorsion.

Il releva légèrement le menton.

Reste calme, estomac bien-aimé…

Fentor hocha la tête.

— J’ai supposé que vous auriez cette réaction, mon seigneur. D’un autre côté, c’est mon travail que de m’assurer que rien n’arrive à vos invités, et j’ai pensé que j’aurais besoin de tous les atouts possibles si un assassin se préparait vraiment à s’en prendre à Mellar.

— Combien voulait-il ? demandai-je.

— Trois mille Impériaux d’or.

— Pas cher, fis-je remarquer, étant donné ce qu’il risquait.

— D’où provenait cet or ? s’enquit Morrolan.

Fentor haussa les épaules.

— On ne peut pas dire que je sois pauvre, dit-il. Et puisque j’agissais de mon propre chef…

— Je m’en doutais, l’interrompit Morrolan. Tu seras remboursé.

Fentor secoua la tête.

— Oh, j’ai toujours l’or avec moi. Ils ne l’ont pas pris.

Ça, j’aurais pu le parier. Après tout, nous avions affaire à des professionnels.

Fentor continua.

— Je suis arrivé aux coordonnées de téléportation qu’ils m’avaient données et je me suis fait attaquer dès mon arrivée. On m’a bandé les yeux et puis on m’a tué. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait, ni des raisons qui les poussaient à agir ainsi, jusqu’à ce que je me relève, après qu’Aliera m’eut revivifié et que j’aie vu… (il s’étrangla pendant une minute et détourna le regard) votre cadavre, mon seigneur. C’est à ce moment que j’ai arrangé notre retour ici par téléportation.

Je ressentis un bref élan de compassion envers lui. Nous aurions probablement dû l’informer du fait que le corps de Morrolan se trouvait à quelques mètres de là, mais il faut dire que je n’étais pas d’humeur à faire la causette et que nous étions pour le moins pressés par le temps.

Morrolan hocha solennellement la tête tandis que Fentor terminait son récit.

— Je l’ai temporairement relevé de ses fonctions, précisai-je.

Morrolan se leva et s’avança vers lui. Il baissa les yeux sur Fentor pendant quelques instants, puis annonça :

— Très bien. J’approuve les motivations à la base de tes actes. Je comprends ton raisonnement. Mais cette action ne devra pas se répéter à l’avenir. Est-ce clair ?

— Oui, seigneur. Et merci.

Morrolan fit claquer sa paume sur l’épaule de Fentor.

— Parfait, dit-il. Tu es entièrement réintégré dans tes fonctions. Tu peux retourner travailler.

Fentor s’inclina et s’en fut. Morrolan ferma la porte derrière lui après l’avoir raccompagné, s’assit et se mit à siroter son vin.

— Je ne doute pas, reprit-il, que vous souhaitez tous que je vous raconte ce qui m’est arrivé.

— Tu es très perspicace, dis-je en souriant.

Il haussa les épaules.

— J’ai reçu un message, probablement du même individu que celui qui a contacté Fentor. Il prétendait que ce dernier était captif. On m’a donné pour « instructions » (il prononçait le mot comme s’il avait mauvais goût) de retirer ma protection au seigneur Mellar et de le chasser de ma demeure. Ils ont dit que si je n’obtempérais pas, ils tueraient Fentor. Ils ont menacé d’utiliser une arme Morganti sur lui si je tentais quoi que ce soit pour lui venir en aide.

— Donc, naturellement, tu as foncé sur eux tête baissée.

— Naturellement, admit-il en ignorant mes sarcasmes. Je l’ai fait parler suffisamment longtemps pour repérer l’endroit où il se trouvait, j’ai mis en place mes sorts de protection habituels et je me suis téléporté sur place.

— Fentor était vivant, à ce moment-là ? questionnai-je.

Il hocha la tête.

— Oui. Pendant que j’essayais de les repérer, je les ai obligés à me mettre en contact avec lui pour m’assurer qu’il était en vie. Il était inconscient, mais bien vivant. Quoi qu’il en soit, reprit-il, j’arrivai sur place. Cette… heu… noble dame que nous venons de quitter a lancé un sort quelconque. J’imagine qu’il était préparé à l’avance. Je n’avais pas réalisé que c’était elle jusqu’à maintenant, mais en tout cas, cela a dissipé mes protections contre les attaques physiques.

Il secoua la tête.

— Je suis forcé d’admirer le minutage des opérations. Tu aurais apprécié, Vlad. Avant que j’aie pu réaliser ce qui s’était passé, quelque chose me frappa à l’arrière du crâne et je vis un poignard qui arrivait sur moi. Très déplaisant. Je n’ai pas eu le temps de contre-attaquer d’une quelconque manière. C’est bien entendu ce qu’ils avaient prévu.

Je hochai la tête.

— Ils savaient ce qu’ils faisaient. J’aurais dû deviner plus tôt ce qui allait se passer.

— Comment as-tu réalisé qu’il se passait quelque chose, au fait ? intervint Aliera.

— Certaines personnes ont mentionné avoir trouvé un moyen de tuer Mellar sans s’attirer les foudres de la Maison du Dragon tout entière. Cela m’a pris bien trop longtemps, mais j’ai fini par réaliser qu’une manière d’accomplir ce coup sans forcer Mellar à quitter la Citadelle Noire était de s’arranger pour que Morrolan meure au moment opportun. Il n’y aurait alors plus de problème, puisque Mellar ne serait plus l’invité de Morrolan.

Ce dernier secoua tristement la tête.

Je repris :

— Dès que j’ai vu que Fentor et Uliron avaient échangé leurs heures, j’ai su qu’il se passait quelque chose. J’ai deviné ce dont il devait s’agir, je t’ai contacté, Aliera, et… eh bien, tu connais la suite.

Ce n’était pas le cas pour tout le monde, en réalité, mais je n’étais pas vraiment d’humeur à raconter comment j’avais presque réussi à me dissoudre, moi et la moitié d’Adrilankha, dans le chaos brut.

Morrolan me fixa avec intensité.

— Et qui, interrogea-t-il, a élaboré ce merveilleux plan ?

Je lui rendis son regard et secouai la tête.

— Non, fis-je, je ne peux révéler cette information, même à toi.

Il continua de me regarder un moment avant de hausser les épaules.

— Bon, en tout cas, je te remercie.

— Sais-tu ce qui est vraiment ironique ? demandai-je.

— Quoi donc ?

— J’ai moi-même longtemps cherché un moyen d’empêcher une nouvelle guerre Dragon-Jhereg, et lorsqu’il s’en présente un, je le balance aux orties !

Morrolan s’autorisa un petit sourire.

— Je doute qu’ils aillent jusque-là, tu ne crois pas ? demanda-t-il.

J’allais acquiescer, mais m’interrompis. Bien sûr qu’ils allaient aller jusque-là ! Et, connaissant le Démon, il n’allait pas perdre de temps !

— Qu’est-ce qui ne va pas Vlad ? s’enquit Aliera.

Je secouai la tête et contactai Fentor.

— Oui, mon seigneur ?

— Tu es de retour à ton poste ?

— Oui, mon seigneur.

— Fais vérifier intégralement toutes nos zones sécurisées. Immédiatement. Assure-toi qu’il n’y a eu aucune intrusion. Je veux que ce soit fait pour l’heure précédente ! Exécution !

Je maintins le contact tandis qu’il donnait les ordres appropriés. Si je désirais éliminer Mellar, comment m’y prendrais-je pour passer le système de sécurité ? J’examinai l’ensemble en esprit. J’avais conçu tout ce satané système moi-même, ceci dit, donc je ne trouvai évidemment aucun défaut. Demander à Kiera ? Plus tard, si j’arrivais à trouver le temps. Et s’il n’était pas déjà trop tard.

— Tout est normal, mon seigneur.

— D’accord. Attends un moment…

Morrolan et Aliera me fixaient, perplexes. Je les ignorai. Voyons… Oublions les fenêtres, personne ne passe par là… Tunnel ? Ha ! À plus d’un kilomètre dans les airs ? Alors que Morrolan peut détecter toute magie se produisant autour du château ? Impossible. Un trou dans le mur ? S’ils n’utilisaient pas la magie – ils ne devaient d’ailleurs pas en être capables −, cela prendrait trop longtemps. Les portes ? L’entrée principale utilisait la magie, la sorcellerie et dame Teldra. Oublions. Les portes de derrière ? L’entrée des serviteurs ? Non, nous avions des gardes.

Les gardes. Les gardes pouvaient-ils avoir été achetés ? Il faudrait en payer combien ? Bon sang ! Deux seulement. Combien de temps avaient-ils eu pour régler l’opération ? Pas plus de deux jours. Non, ils ne pouvaient pas trouver deux gardes d’accord pour nous trahir en seulement deux jours, sans en trouver d’abord un qui viendrait nous avertir. Tuer tous ceux qui refuseraient ?

— Fentor, y a-t-il eu des morts parmi les gardes, ces deux derniers jours ?

— Non, mon seigneur.

Bon. D’accord. Personne n’avait été acheté. Quoi d’autre ? Remplacer un garde ? Oh, merde, c’était exactement ce que j’aurais fait.

— Fentor, avons-nous de nouveaux gardes en poste aujourd’hui ? Des types embauchés il y a moins de trois jours ? Sinon, vérifie les serviteurs. Mais vérifie d’abord les gardes.

C’était ce que j’aurais choisi de faire, évidemment. Me faire embaucher comme garde, ou comme serviteur, et attendre le moment adéquat. Tout ce que j’aurais eu à faire, alors, c’est de m’arranger pour que le vrai garde soit occupé, ou malade, ou forcé de prendre brusquement des congés. Peut-être graisser la patte d’une personne ou deux, peut-être même pas si je pouvais accéder aux archives et y ajouter mon nom.

— De fait, oui. Il y a un nouveau à l’extérieur de la salle des banquets. Le garde qui prend habituellement ce poste…

Je rompis le lien. J’étais déjà en train de courir, et presque sorti de la pièce, lorsque j’entendis Morrolan et Aliera m’appeler. La Nécromancienne, qui n’avait pas dit un mot durant tout ce temps, resta en arrière. Après tout, qu’est-ce qu’une mort de plus ou de moins pouvait représenter pour elle ?

Je chargeai à pleine vitesse en direction de la salle des banquets. Loiosh, cependant, était plus rapide. Il agitait ses ailes à une dizaine de pas devant moi lorsque je vis les deux gardes à l’extérieur de la porte. Ils me reconnurent, s’inclinèrent légèrement et se tinrent en position d’alerte tandis que j’approchais. Je remarquai, à quinze mètres de distance, que l’un d’entre eux avait une dague dissimulée sous son uniforme, ce qui n’était pas du tout le genre d’un Dragon. Barlen soit loué, nous arrivions à temps !

Je m’approchai, Morrolan sur mes talons. Le garde à la dague plongea son regard dans le mien pendant un instant. Puis il se détourna et s’élança dans la pièce, Loiosh juste derrière lui. Morrolan et moi nous lançâmes à sa poursuite. Je sortis une dague de jet, Morrolan dégaina Sceptre-noir. Je frissonnai involontairement à cause de l’effet que cette lame nue avait sur mon esprit, mais ne me laissai pas ralentir pour autant.

J’entendis des cris dans la salle, sans aucun doute en réponse aux ordres psioniques de Morrolan. Je passai la porte en courant. Pendant un moment, je perdis le faux garde de vue ; il était dissimulé par la foule. Puis je vis Loiosh frapper. Il y eut un cri, et une épée s’abattit.

Nous nous arrêtâmes. Mellar était à présent bien visible et ne semblait pas le moins du monde concerné. Il offrit à Morrolan un regard interrogateur. À ses pieds se trouvait le corps du « garde ». Sa tête, elle, reposait à quelques pas de là. Un authentique garde se tenait au-dessus du cadavre, l’épée dégouttante de sang. Il leva les yeux vers Morrolan, qui lui adressa un hochement de tête.

Nous nous avançâmes vers le corps et retirâmes une dague de la main de l’assassin. Morrolan l’examina quelques instants, puis il se tourna vers le garde :

— Bon travail.

Le garde secoua la tête.

— Remerciez le jhereg, dit-il en fixant Loiosh avec une expression admirative sur le visage. S’il ne l’avait pas ralenti, je n’aurais jamais pu arriver à temps.

— Enfin quelqu’un qui m’apprécie !

— Tu accomplis enfin un vrai travail !

— Deux teckla morts sur ton oreiller, patron, deux !

Nous ignorâmes totalement Mellar et ressortîmes de la pièce.

— Allez, ordonna Morrolan en sortant. Nettoyez-moi tout ça.

Aliera apparut à nos côtés, et nous nous dirigeâmes vers la bibliothèque. Morrolan me tendit la dague. Je la touchai et vis immédiatement que c’était une arme Morganti. Je frissonnai et la lui rendis. Il y avait décidément trop de ces lames dans le coin, ces derniers temps.

— Tu réalises ce que ça veut dire, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

J’opinai du chef.

— Et tu savais que cela allait arriver ?

— Je l’ai deviné. Puisque leur tentative pour te mettre hors course n’avait pas marché, ils devaient aller de l’avant et l’éliminer malgré tout. Nous avons eu de la chance, ajoutai-je. J’ai réagi trop lentement face à tous ces événements. Si Mellar avait eu le malheur de s’approcher de la porte durant l’heure précédente, tout serait fini, à présent.

Nous entrâmes dans la bibliothèque. La Nécromancienne nous salua d’un signe de tête et leva son verre de vin dans notre direction, son étrange et perpétuel demi-sourire aux lèvres. Je l’avais toujours appréciée. J’espérais la comprendre un jour. D’un autre côté, peut-être n’était-ce pas une chose à espérer. Tandis que nous nous asseyions, je me tournai vers Morrolan :

— J’ai eu envie de trouver le temps de te parler depuis que j’ai découvert l’existence des gardes du corps…

— Gardes du corps ? De qui ? De Mellar ?

— Exact. Pour autant que je puisse en juger, il en a deux.

— Pour autant que qui puisse en juger, patron ?

— La ferme, Loiosh.

— Voilà qui est plutôt intéressant, articula Morrolan. Je suis certain qu’il n’avait pas de gardes du corps lorsqu’il est arrivé.

Je haussai les épaules.

— Donc ils ne sont pas sur ta liste d’invités. Cela en fait des cibles acceptables, non ?

Il hocha la tête.

— Il semble qu’il n’ait pas particulièrement confiance en mon serment.

Quelque chose dans cette information me gênait, mais je n’aurais pas su dire quoi.

— C’est possible, répondis-je. Mais, plus probablement, il croit le Jhereg capable de déclencher une guerre juste pour lui faire la peau.

— Eh bien, il a raison sur ce point, non ?

J’acquiesçai et détournai le regard.

— Qui que ce Mellar ait pu être au sein du Jhereg, s’étonna Morrolan, il a vraiment dû faire du tort à des gens importants !

— Assez importants, oui, confirmai-je.

Morrolan secoua la tête.

— Je n’arrive pas à croire que le Jhereg puisse se montrer aussi stupide. Les deux Maisons sont passées à deux doigts d’être éradiquées, la première fois, et la dernière fois…

— « Dernière fois » ? le coupai-je. Ce n’est arrivé qu’une fois, pour autant que je sache.

Il parut surpris.

— Tu ne savais pas ? Mais bien sûr, ce n’est pas quelque chose que le Jhereg aurait envie de discuter en détail. Moi-même je ne serais pas au courant si Aliera ne m’en avait pas parlé…

— Parlé de quoi ?

Ma voix sonnait faible et creux à mes propres oreilles.

Aliera intervint.

— C’est arrivé une fois de plus. Ça a commencé de la même manière qu’auparavant, avec un Jhereg tué par un assassin tandis qu’il était l’invité d’un Dragonoble. Les Dragons ont riposté, les Jhereg ont rendu les coups et…

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler avant ?

— Parce que tout est parti en vrille après cela, et que les événements n’ont pas été très correctement enregistrés. En bref, le Jhereg assassiné était l’ami du Dragonoble et il l’aidait à accomplir quelque chose. Quelqu’un a découvert ce qu’il faisait et y a mis un terme. Les Dragons ont demandé que l’assassin leur soit livré et, cette fois, le Jhereg a donné son accord. J’imagine que la Maison Jhereg pensait qu’il aurait dû savoir dans quoi il mettait les pieds, ou bien il pouvait s’agir d’une querelle plus ou moins privée. En tout cas, l’assassin s’échappa de la demeure du Dragonoble avant d’être tué. Il tua quelques Dragons sur son passage, puis un ou deux des leaders du Jhereg, pour l’avoir livré. Il fut tué à son tour, plus tard, mais à ce moment-là, il était devenu impossible d’arrêter les uns ou les autres.

— Pourquoi ? S’il ne s’agissait que d’un seul individu…

— C’était pendant le règne d’un Phénix décadent, et personne ne faisait plus confiance à personne. Les Jhereg pensaient que c’étaient les Dragons qui avaient tué les leaders et les Dragons étaient persuadés que le Jhereg avait organisé l’évasion du tueur.

— Et c’est là que les choses se sont vraiment envenimées ? À ce moment-là ?

Elle acquiesça.

— Les Jhereg tuèrent suffisamment des Dragonobles importants, y compris des magiciens, pour que l’un d’eux, qui avait préparé un coup d’État, se trouve obligé d’agir trop vite et de trop se reposer sur la magie. Et, sans l’aide de ses meilleurs magiciens, le sortilège devint incontrôlable, même après la mort de l’empereur, et… (sa voix s’éteignit.)

Je commençai à comprendre. Je suis capable de faire une soustraction aussi bien que n’importe qui, et si la première guerre Dragon-Jhereg avait eu lieu à la période indiquée, alors la deuxième devait… Phénix décadent… coup d’État Dragon… envenimées… sortilège incontrôlable… mort de l’empereur Phénix…

— Adron, murmurai-je.

Elle confirma d’un hochement de tête.

— Mon père. L’assassin avait des raisons personnelles de haïr l’empereur et travaillait avec mon père pour trouver un moyen de l’empoisonner lorsque les choses ont commencé à aller mal. Comme tu le sais, c’est Mario qui a finalement tué l’empereur alors que celui-ci tentait d’utiliser l’Orbe contre le Jhereg. Un autre Phénix tenta de s’emparer du trône, et père fut obligé d’agir trop vite. Résultat, une mer de chaos fut déclenchée à l’endroit où se trouvait la cité de Dragaera, et pfft… plus d’empereur, plus d’Orbe et plus d’Empire. Cela prit plus de deux cents ans avant que Zerika ne fasse son apparition avec l’Orbe.

Je secouai la tête. Cela faisait beaucoup de révélations en trop peu de temps. Je n’arrivais pas à tout digérer.

— Et à présent, dis-je, ça va recommencer.

Morrolan hocha la tête en entendant mes paroles. Nous restâmes tous silencieux pendant un moment, puis Morrolan s’enquit à voix basse :

— Et si cela arrive, Vlad, dans quel camp seras-tu ?

Je détournai le regard.

— Tu sais, dit-il, que je serai l’une des cibles prioritaires de la Maison Jhereg.

— Je le sais, répondis-je. Je sais aussi que tu seras en première ligne pour tenter de détruire l’organisation. De même qu’Aliera, d’ailleurs. Et, au passage, je serai l’une des cibles de choix des Dragons.

Il opina.

— Tu penses que tu pourrais convaincre le Jhereg de s’arrêter là ?

Je secouai la tête.

— Je ne suis pas un Issola, Morrolan, et je n’ai pas les dents à ce point aiguisées. Et, pour être honnête, je ne suis pas du tout sûr que le je ferais si je le pouvais. On m’a expliqué toutes les raisons pour lesquelles Mellar devait disparaître, et il est difficile de les contester.

— Je vois. Alors peut-être pourrais-tu les convaincre d’attendre ? Comme tu le sais, il ne restera ici que quelques jours de plus.

— Impossible, Morrolan. Personne ne pourrait les convaincre.

Il hocha la tête. Le silence s’installa pendant quelques instants, puis je me lançai :

— Je suppose qu’il n’est pas imaginable, juste pour cette fois, que tu nous laisses nous occuper de lui ? Tout ce que tu as à faire, c’est de le mettre dehors, tu sais. Je n’avais même pas prévu de poser la question, mais…

Aliera releva la tête. Le moment était important.

— Désolé, Vlad, non, murmura Morrolan.

Aliera soupira.

— D’accord, soufflai-je. Je ne pensais pas vraiment que tu serais d’accord.

Nous restâmes de nouveau silencieux pendant quelques minutes, puis Morrolan reprit la parole.

— Je n’ai probablement pas besoin de le préciser, mais je te rappelle que si quelque chose, quoi que ce soit, devait lui arriver dans cette maison, je ne dormirais pas tant que je n’en aurais pas trouvé la cause. J’y mettrais toute mon énergie, même s’il s’agissait de toi. Et si c’était toi, ou tout autre Jhereg, je déclarerais personnellement la guerre à votre Maison, et je serais soutenu par tous les Dragons de l'Empire. Nous sommes amis depuis longtemps et tu m’as plus d’une fois sauvé la vie, mais je ne te permettrai pas, ni à toi ni à nul autre, de t’en tirer après avoir tué l’un de mes invités. Tu me comprends ?

— Morrolan, dis-je, si j’avais prévu de faire quoi que ce soit de ce genre, je ne t’en aurais pas parlé, non ? Je l’aurais d’ores et déjà fait. On se connaît depuis… quoi, quatre ans ? Je suis surpris que tu me connaisses aussi mal, et que tu puisses penser que je mettrais en péril notre amitié.

Il secoua tristement la tête.

— Je n’ai jamais pensé que tu le ferais. Je voulais juste m’assurer que les choses étaient clairement dites et comprises, d’accord ?

— D’accord. J’imagine que c’était mérité après ce que je t’ai demandé, de toute façon. Je vais y aller, à présent. Je dois réfléchir à tout cela.

Il se leva en même temps que moi. Je m’inclinai devant lui, devant Aliera et devant la Nécromancienne. Aliera s’inclina en retour ; la Nécromancienne me gratifia d’un long regard de ses yeux sombres, et me sourit. Tandis que je me tournais vers la porte, Morrolan m’agrippa l’épaule.

— Vlad, je suis désolé.

Je hochai la tête.

— Moi aussi, dis-je.


Chapitre 14

C’est souvent source de frayeur,
Que de révéler ce que cachent les sombres profondeurs.

Cawti me connaissait mieux que n’importe quel autre être au monde, excepté peut-être Loiosh. Elle mit de côté toute velléité de conversation qu’elle aurait pu avoir, et me laissa ruminer en silence tandis que nous mangions. Elle ignora ma suggestion de prendre son tour pour faire la cuisine puisqu’elle avait pris le mien auparavant, et elle eut la délicatesse de préparer quelque chose de fade et d’inintéressant afin que je ne ressente aucun besoin de lui parler pour la complimenter. Une femme intelligente que la mienne.

Nous habitions un petit appartement au deuxième étage, doté de deux avantages : il était bien éclairé et possédait une grande cuisine. Il existe un moyen sûr de distinguer un appartement appartenant à un Jhereg de tout autre appartement : l’absence de sortilège pour empêcher ou détecter les cambriolages. Pourquoi ? C’est très simple. Aucun voleur normalement constitué ne videra l’appartement d’un membre de l’organisation, sauf par erreur. Si une telle erreur se produit, tout me sera restitué en deux jours, garantis. Kragar devra peut-être s’assurer que quelques os sont brisés, pour ce faire, mais ce sera fait. Le seul autre type de voleur existant est quelqu’un comme Kiera : quelqu’un embauché spécialement pour pénétrer chez moi et récupérer un objet particulier. Si cela se produit, toutes les défenses que je pourrai ériger auront le même effet qu’un pet de teckla. Empêcher Kiera d’entrer ? Ha, ha !

Donc nous étions assis là dans notre confortable petite cuisine, quand je dis :

— Tu sais quel est le problème ?

— Quoi donc ?

— Chaque fois que j’essaye de trouver un moyen de faire le coup, tout ce qui me vient à l’esprit, c’est ce qui arrivera si je ne le fais pas.

Elle hocha la tête.

— J’ai toujours du mal à croire que le Démon irait consciemment et délibérément déclencher une guerre Dragon-Jhereg.

Je secouai la tête.

— Quelle autre option a-t-il ?

— Eh bien, si tu étais à sa place, tu le ferais ?

— C’est bien ça, le problème, rétorquai-je. Je pense que je ferais comme lui. Bien sûr, ils nous réduiraient en bouillie, mais si Mellar s’en sort après ce qu’il a fait, c’est la mort lente assurée pour toute l’organisation. Si le moindre voyou des rues pense qu’il peut gruger le conseil, l’un d’entre eux finira par y arriver un jour. Et alors, il y en aura plus encore pour tenter le coup, et les choses ne feront qu’empirer.

Je m’aperçus soudain que je ne faisais que répéter bêtement ce que le Démon m’avait dit. Je haussai les épaules. Et alors ? C’était la vérité. Si seulement il avait pu exister un moyen de se débarrasser de Mellar sans déclencher une guerre… De fait, il existait bien un moyen. Le Démon l’avait trouvé.

Tuons donc Morrolan, s’était-il dit. C’est pour cela qu’il m’avait donné une chance de coopérer lors de notre entrevue à La Flamme Bleue. Bon, il s’était comporté honorablement après tout, je ne pouvais pas le nier.

Je me demandais ce qu’il allait faire, ensuite. Il pouvait tenter une nouvelle attaque contre moi, ou contre Morrolan, ou s’attaquer directement à Mellar. Je songeai qu’il allait sans doute s’en prendre à Mellar, car le facteur temps devenait critique, des rumeurs commençaient à circuler. Pendant combien de temps encore allions-nous pouvoir garder tout cela secret ? Un jour ? Deux, si nous avions de la chance ? Je réalisai que Cawti était en train de me parler.

— Tu as raison, disait-elle. Il doit être éliminé.

— Et je ne peux rien tenter tant qu’il séjourne à la Citadelle Noire.

— Et le Jhereg n’attendra pas qu’il s’en aille.

Non, ils n’attendraient plus. Quelle forme l’attaque prendrait-elle, cette fois ? Peu importe, ils n’allaient pas pouvoir organiser quelque chose en une seule journée, et Morrolan avait encore renforcé ses mesures de sécurité. Ça attendrait demain. Il fallait que ça attende. Aujourd’hui, je n’étais plus bon à grand-chose.

— C’est exactement comme tu le disais, soufflai-je. Pris entre un dragon et un dzur !

— Attends une minute, Vlad ! Un Dzur ? Est-ce que tu ne pourrais pas manipuler un héros Dzur pour lui régler son compte à ta place ? Nous pourrions essayer de trouver l’un des plus jeunes d’entre eux, de ceux qui ne connaissent pas son histoire. Peut-être un magicien. Tu sais comme il est facile de manipuler un héros Dzur.

Je fis non de la tête.

— Ça ne va pas, mon amour, lui dis-je en repensant au petit discours passé de Morrolan. En plus du risque que Morrolan découvre ce qui se serait passé, je ne veux tout simplement pas lui faire ça.

— Mais s’il ne découvrait jamais…

— Non. Je saurais que c’est moi le responsable de la rupture de son serment. Souviens-toi, Mellar n’est pas juste terré dans la demeure d’un Dragonoble, ce qui serait déjà suffisamment problématique. Morrolan a particulièrement insisté pour faire de la Citadelle Noire une sorte de sanctuaire pour tous ceux qu’il y invite, sans exception. Cela lui tient trop à cœur pour que je traite cette donnée à la légère.

— Eh bien, eh bien, on se sent particulièrement honorable, aujourd’hui ?

— La ferme, Loiosh. Finis ton assiette.

— C’est la tienne.

— De plus, ajoutai-je pour Cawti, que ressentirais-tu si tu avais accepté le contrat et que la cible était terrée chez Norathar ?

Elle marqua un temps d’arrêt à la mention du nom de son ancienne partenaire.

— Mmm. Norathar comprendrait, dit-elle après un moment.

— Vraiment ?

— Oui… Bon, j’imagine que non, en fait.

— Voilà. Et tu ne lui demanderais pas de le faire, n’est-ce pas ?

Elle resta silencieuse pendant quelques instants supplémentaires, puis :

— Non.

— C’est ce que je pensais.

Elle soupira.

— Alors je ne vois pas de solution.

— Moi non plus. La solution est de convaincre Mellar de quitter la Citadelle Noire. Nous pouvons le tromper par n’importe quel moyen ou lui adresser n’importe quel faux message, mais nous ne pouvons pas l’attaquer ni utiliser aucune forme de magie contre lui tant qu’il est sur place.

— Attends une minute, Vlad. Morrolan ne nous laissera pas l’attaquer ni utiliser la magie, mais si, disons, nous lui faisons porter une note qui le convainc de partir, c’est bon ? Morrolan ne dira rien ?

— Exact.

Une expression de totale confusion apparut sur son visage.

— Mais… mais c’est ridicule ! Quelle différence cela fait-il pour Morrolan de savoir comment nous le faisons sortir ? Qu’est-ce que l’usage de la magie a à voir avec ça ?

Je secouai la tête.

— Ai-je jamais prétendu comprendre les Dragons ?

— Mais…

— Oh, je peux presque comprendre, d’une certaine manière. Nous ne pouvons rien lui faire directement, c’est l’idée.

— Mais le fait de le tromper, n’est-ce pas lui « faire directement » quelque chose ?

— Oui, bon, en quelque sorte. Mais c’est différent. En tout cas, ça l’est pour Morrolan. D’abord, il s’agit d’une question de libre arbitre. La magie ne donne pas le choix à la victime, la tromperie si. Je pense aussi que Morrolan estime que nous ne serons pas capables d’y arriver. Et il n’a pas tort, en fait. Tu sais que Mellar va être sur ses gardes. Je ne vois vraiment pas comment nous pourrions réussir quoi que ce soit.

— Moi non plus.

J’acquiesçai.

— J’ai demandé à Kragar de fouiller dans son passé, nous espérons y trouver un point faible ou une information que nous pourrons exploiter. Je dois avouer que je n’ai pas de très grands espoirs.

Elle demeura silencieuse.

— Je me demande, lançai-je peu après, ce que ferait Mario…

— Mario ? (Elle se mit à rire). Il resterait auprès de lui, sans que personne ne le voie, pendant des années si nécessaire. Lorsque Mellar quitterait enfin la Citadelle Noire, où qu’il aille et par quelque moyen que ce soit, Mario l’attendrait et lui ferait la peau.

— Mais l’organisation ne peut pas attendre…

— Pour Mario, ils attendraient.

— Souviens-toi que j’ai accepté le contrat avec une contrainte de temps.

— Oui, souffla-t-elle, mais Mario, lui, ne l’aurait pas fait.

Ce n’était pas très agréable à entendre mais je me devais d’admettre que c’était la vérité, d’autant plus que je m’étais fait la même remarque lorsque le Démon m’avait proposé le contrat.

— Dans tous les cas, continua-t-elle, il n’y a qu’un Mario.

Je hochai tristement la tête.

— Et qu’est-ce que Norathar et toi auriez fait si cette mission vous était tombée entre les mains ?

Elle réfléchit un long moment avant de répondre :

— Je n’en suis pas vraiment sûre. Mais souviens-toi que Morrolan n’est pas un ami très proche pour nous. En tout cas, il ne l’était pas à l’époque où nous travaillions encore. Nous aurions probablement jeté un sort quelconque sur Mellar, et tout fait pour être certaines que Morrolan ne s’en rendrait jamais compte.

Ça ne m’aidait pas non plus.

— Je me demande ce que ferait Mellar… J’ai cru comprendre qu’il était devenu un assassin plutôt doué en grimpant les échelons. Peut-être qu’on devrait l’inviter un de ces jours et lui poser la question.

Cawti se laissa aller à rire.

— Tu devras lui poser la question à la Citadelle Noire. J’ai cru comprendre qu’il ne sortait guère ces temps-ci !

Je regardai nonchalamment Loiosh manger les restes de notre repas. Puis je me levai et me rendis dans le salon. Je m’y assis pendant un moment, occupé à réfléchir tout en observant les murs d’un marron clair. Mais rien ne me vint.

Quelque chose dans la conversation que j’avais eue avec Morrolan continuait de me tracasser. J’essayai de me souvenir quelles paroles avaient déclenché cette impression. Quelque chose au sujet des gardes du corps.

— Cawti, appelai-je.

Sa voix me parvint depuis la cuisine.

— Oui, chéri ?

— Tu savais que Mellar avait deux gardes du corps ?

— Non, mais ça ne me surprend pas.

— Moi non plus. Ils doivent être plutôt doués, d’ailleurs, parce qu’ils m’observaient pendant que je discutais avec Mellar. Je ne les avais pas remarqués.

— Tu en as parlé à Morrolan ?

— Oui. Il a paru un peu surpris.

— J’imagine. Tu sais que tu peux t’occuper d’eux à ta guise, n’est-ce pas ? Puisqu’ils se sont de toute évidence introduits subrepticement sur place, ce ne sont pas des invités.

— C’est vrai, dis-je. Cela prouve aussi à quel point ils sont bons. Des amateurs ne pourraient pas s’introduire dans la Citadelle Noire, si nos protections sont moitié aussi bonnes que ce que je crois. Bien sûr, on n’avait pas augmenté le nombre de gardes à ce moment-là, mais quand même…

Elle termina son rangement et vint s’asseoir à côté de moi. Je posai ma tête sur son épaule. Elle s’écarta de moi et tapota ses genoux. Je m’étendis et croisai les jambes. Loiosh s’envola et atterrit sur mon épaule en fourrant sa tête dans mon cou.

Quelque chose restait bizarre au sujet de ces gardes du corps… Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus, ce qui s’avérait extrêmement frustrant. En fait, quelque chose était bizarre dans toute cette affaire, et je ne parvenais pas à voir quoi.

— Penses-tu, interrogea Cawti au bout d’un moment, qu’il soit possible de graisser la patte d’un de ces gardes du corps ?

— Qu’en penses-tu ? demandai-je. Si tu avais une organisation entière dans laquelle faire ton choix, tu ne crois pas que tu chercherais deux personnes en qui tu pourrais avoir totalement confiance ? En particulier si tu disposais de neuf millions de pièces d’or avec lesquelles les payer ?

— Tu as sans doute raison, admit-elle. D’un autre côté, il existe d’autres moyens de pression.

— En deux jours, Cawti ? J’en doute.

Elle hocha la tête et me caressa doucement le front.

— Et, dit-elle, même si nous y arrivions, j’imagine que ça ne changerait pas grand-chose. Si on ne peut pas s’attaquer à lui de toute façon, cela ne servirait à rien de convaincre l’un de ses gardes du corps d’être indisponible au bon moment.

Bing ! Ça y était ! Ce n’était peut-être pas grand-chose, mais je sus soudain ce qui n’avait pas cessé de me tracasser. Je me redressai sur le canapé, prenant Loiosh par surprise, ce qui me valut des sifflements indignés.

Je me penchai et embrassai fougueusement Cawti.

— Que me vaut cet honneur ? demanda-t-elle, en reprenant son souffle. Non pas, tu t’en doutes, que j’aie quoi que ce soit contre ce que tu viens de faire…

Je lui pris les mains, plongeai mon regard dans le sien, et me concentrai pour lui permettre de partager mes pensées. Elle sembla un peu surprise au départ mais se laissa rapidement aller. Je me remémorai le moment où je m’étais tenu dans l’embrasure de la porte, puis mon entrée, en courant, et la vision de l’assassin mort avec la dague Morganti à la main. Je rejouai toute la scène, me rappelant des expressions, de brefs coups d’œil jetés à travers la pièce et des choses que seul un assassin aurait pu remarquer… ainsi que des choses qu’un assassin aurait dû remarquer si elles avaient été là.

— Hé, patron, peux-tu repasser le moment où j’attaque le type ?

— La ferme, Loiosh.

Cawti hocha la tête tandis que la scène progressait et qu’elle la partageait avec moi. Nous atteignîmes le moment où Morrolan me remettait la dague, et je rompis le charme.

— Là, dis-je, est-ce que quelque chose te paraît bizarre ?

Elle réfléchit.

— À vrai dire, Mellar paraît étonnamment calme pour quelqu’un qui vient presque de se faire tuer, et par une arme Morganti en plus. Mais à part ça…

J’écartai le problème.

— Il est probable qu’il n’a jamais réalisé que c’était une dague Morganti. Oui, c’est bizarre, mais ce n’est pas de ça dont je parle.

— Alors je ne vois pas à quoi tu fais référence.

— Je fais référence à l’étrange réaction des gardes du corps durant la tentative d’assassinat.

— Mais les gardes du corps n’ont rien fait pendant la tentative d’assassinat !

— Précisément…

Elle hocha la tête, lentement. Je continuai :

— Si le garde Dragon s’était montré juste un poil plus lent, Mellar aurait été tué. Cela ne colle pas avec mes conclusions précédentes concernant leurs compétences. J’imagine que Mellar aurait pu avoir le temps de sortir une arme, ou autre chose, mais il n’avait vraiment pas l’air de l’avoir fait. Les gardes du corps n’étaient visibles nulle part. S’ils sont aussi bons que nous le pensons, ils auraient dû être sur l’assassin avant même que le garde de Morrolan n’ait eu le temps de tirer l’épée.

— Hum !

— Ou que Loiosh n’ait eu le temps de frapper, ajoutai-je.

— Ils ne pourraient pas être rapides à ce point.

Cawti parut songeuse.

— Est-il envisageable qu’ils se soient simplement trouvés ailleurs ? Que Mellar les ait envoyés accomplir une course quelconque ?

— C’est exactement ce que je pense, ma chérie. Et si c’est bien le cas, j’aimerais vraiment savoir ce qu’ils faisaient.

Elle hocha la tête.

— Bien sûr, dit-elle, il est possible qu’ils aient été là et qu’ils aient été assez bons pour réaliser que le garde de Morrolan allait arrêter le tueur.

— C’est également possible, admis-je. Mais s’ils sont doués à ce point, je suis vraiment inquiet.

— Sais-tu s’ils sont toujours avec lui ?

— Bonne question, fis-je. Une minute, je vérifie…

Je contactai l’un des hommes de Morrolan dans la salle des banquets, posai la question et obtins ma réponse.

— Ils sont toujours là, confirmai-je.

— Ce qui veut dire qu’ils n’ont pas été achetés par le Démon ou l’assassin. Quelle que soit la raison motivant leur « étrange réaction », Mellar l’a jugée suffisante.

Je hochai la tête.

— Et ça, mon cher amour, c’est un bon début pour commencer à enquêter dès demain. Viens, allons au lit.

Elle m’offrit son regard-écarquillé-plein-d’innocence.

— Qu’as-tu en tête, mon seigneur ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai quelque chose en tête ?

— Tu as toujours quelque chose en tête. Voudrais-tu me faire croire que tu n’as pas déjà un plan ?

Elle s’avança jusque dans la chambre.

— Rien n’a été planifié, répondis-je, depuis que j’ai commencé ce satané contrat. Nous allons devoir improviser.

 

Je me donnai deux jours pour tout organiser. J’avais bien conscience d’être excessivement optimiste.

J’arrivai au bureau relativement tôt le lendemain matin, avec l’espoir de passer la journée à établir un plan solide, ou en tout cas de poser les bases d’un plan solide. J’étais en train de me féliciter d’être arrivé plus tôt que Kragar, qui est du genre à se lever tôt, lorsque je l’entendis toussoter discrètement. Il était assis en face de moi, avec son petit sourire je-suis-assis-là-depuis-dix-bonnes-minutes-maintenant aux lèvres.

Je le gratifiai d’un ricanement Jhereg moyennement-à-forte-ment-dangereux avant de lui demander :

— Qu’as-tu découvert ?

— Bon, dit-il, pourquoi ne pas commencer par les mauvaises nouvelles, avant de passer aux mauvaises nouvelles, aux mauvaises nouvelles et aux autres mauvaises nouvelles ?

— Bon sang, tu es d’humeur légère, aujourd’hui, hein ?

Il haussa les épaules.

— D’accord, dis-je, annonce les mauvaises nouvelles.

— Il y a des rumeurs.

— Ô joie. Et elles voient justes ?

— Pas vraiment. Personne n’a encore fait le rapprochement entre les rumeurs concernant quelque chose de louche se passant avec Mellar, et celles qui évoquent les problèmes financiers du Jhereg.

— On peut attendre deux jours ?

Il parut dubitatif.

— Probablement, finit-il par dire.

Je secouai la tête.

— Bon, en tout cas, ce ne sera pas à moi de répondre aux questions.

— Un bon point, admit-il. Oh, et une bonne nouvelle.

— Vraiment ? Bon, sortons le kilinara, par la chevelure de Verra ! On va fêter ça !

— J’apporterai le teckla mort.

— Ne commence pas à te soûler à mort tout de suite. On a juste trouvé la magicienne que tu cherchais.

— Celle qui diffusait des rumeurs ? Déjà ? Bien ! Donne un bonus à l’assassin.

— C’est fait. Il dit que c’est en partie un coup de chance – il se trouve qu’elle était à l’endroit idéal, et il l’a abattue immédiatement.

— Bien. C’est le genre de coup de chance qui s’organise, ceci dit. Souviens-toi de ce gars.

— Je m’en souviendrai.

— Bon, voyons la suite. Tu as trouvé autre chose quant au passé de Mellar ?

— Plein de trucs, dit-il en sortant son calepin qu’il se mit à feuilleter. Mais, pour autant que je puisse en juger, rien qui puisse nous servir.

— Oublions ça pour l’instant, et essayons au moins de comprendre qui il est vraiment. Nous verrons ensuite si ça nous donne quelque chose…

Kragar acquiesça, reprit ses notes et se mit à lire.

— Sa mère a vécu la vie heureuse et épanouie d’une métisse Dragon-Dzur. Elle a fini comme putain. Son père, semble-t-il, exerçait toutes sortes d’autres activités, mais c’était avant tout un assassin. Et plutôt compétent. D’après ce que j’ai appris, il est mort durant la chute de la cité de Dragaera. Nous pensons que la même chose est arrivée à sa mère. Lui s’est caché pendant les invasions orientales et est réapparu après que Zerika eut pris le trône. Il a tenté de rallier la Maison du Dragon et s’est bien sûr fait rejeter. Il a essayé la même chose avec la Maison du Dzur, avec le même résultat.

— Une minute, dis-je. Tu veux dire que c’était avant qu’il n’y entre à la force du poignet ?

— Exact. Oh, au fait : son vrai nom est Leareth, ou plutôt c’est son nom de naissance – celui qu’il a utilisé la première fois qu’il a rejoint le Jhereg.

— La première fois ?

— Exact. Il a fallu creuser en profondeur pour découvrir cela, mais on l’a fait. Il utilisait évidemment le nom de Leareth, et il n’y a aucune référence à quelqu’un portant ce nom dans les archives Jhereg.

— Alors, comment… ?

— Archives Lyorn. Ça nous a coûté près de deux mille pièces d’or, au passage. Et il s’avère que quelqu’un avait réussi à graisser la patte de quelques Lyorn. De nombreux enregistrements qui auraient dû les mentionner, lui et sa famille, n’étaient plus là. On a été en partie chanceux de tomber sur quelque chose qui lui avait échappé ou auquel il n’avait pas eu accès. Tout le reste a été astucieusement planifié et brillamment exécuté…

— Espèces sonnantes et trébuchantes, dis-je.

— Oui. Et je suis tombé sur une jeune femme Lyorn qui n’a pas pu résister à mes charmes naturels.

— Je suis surpris qu’elle t’ait même remarqué !

— Ah ! Elles ne me remarquent jamais… avant qu’il ne soit trop tard !

J’étais impressionné, en tout cas, à la fois par Kragar et par Mellar. Payer des Lyorn pour avoir accès à leurs archives est difficile. Quant à leur verser un pot-de-vin pour leur faire modifier leurs enregistrements, c’était pratiquement du jamais vu. C’était comme de payer un assassin pour qu’il vous donne le nom du type lui ayant offert le contrat.

— En fait, continua Kragar, il n’avait pas officiellement rejoint la Maison Jhereg, à cette époque, ce qui explique qu’on ait eu autant de mal. Il travaillait pour elle sur des bases strictement indépendantes.

— « Travaillait » ?

— Exact.

— C’est incroyable, Kragar ! Sur combien d’assassins allons-nous tomber ? J’ai l’impression de faire partie d’une véritable horde !

— Ouais. Ce n’est vraiment plus sûr de se balader dans les rues, la nuit, hein ? grimaça-t-il.

Je fis un geste en direction de l’étagère à vins. C’était un peu tôt pour moi, mais je ressentais le besoin d’avaler un remontant qui me permettrait de tenir le coup face à toutes ces révélations.

— Il était bon ? demandai-je.

— Compétent, répondit Kragar en nous versant un verre de blanc de la vallée de Barrit à chacun. Il n’a pris que de petits contrats, mais il n’en a jamais loupé aucun. En fait, il ne « travaillait » pas plus d’une ou deux fois par an.

— Oh ?

— Ouais. Mais voilà « l’info qui tue », si tu me pardonnes l’expression : pendant toute la période où il travaillait pour le Jhereg, il a consacré l’essentiel de son temps libre à l’étude du combat à l’épée.

— Vraiment ?

— Vraiment. Et, tiens-toi bien, il étudiait sous la tutelle du seigneur Onarr.

Je me relevai si brusquement de mon siège que je faillis faire tomber Loiosh, lequel se plaignit amèrement de mes mauvais traitements.

— Oh, oh ! dis-je. Alors c’est comme ça qu’il est devenu si doué à l’épée et qu’il a pu battre dix-sept héros Dzur !

Il hocha la tête d’un air lugubre.

— As-tu une idée de la raison qui pourrait avoir poussé Onarr a l’accepter comme étudiant ?

— Pas une idée, je sais exactement pourquoi. Ça aussi, c’est une jolie histoire. La femme d’Onarr a apparemment attrapé une peste pendant l'Interregnum. Mellar – ou j’imagine qu’il se faisait toujours appeler Leareth, à l’époque – trouva un sorcier capable de la guérir. Comme tu le sais, la magie ne fonctionnait plus, à ce moment-là, il n’y avait guère qu’une poignée de sorciers orientaux acceptant de travailler pour les Dragaeran, et encore moins de Dragaeran connaissant la sorcellerie.

— Je sais tout cela, commentai-je laconiquement.

Kragar s’arrêta et me lança un regard interrogatif.

— Mon père a été emporté par l’une des pestes, expliquai-je. Après l'Interregnum, alors qu’elles avaient pratiquement été éradiquées. Il ne connaissait pas la magie. Moi si, mais pas assez. Nous aurions pu le soigner par la sorcellerie, mon grand-père ou moi, mais il refusait. La sorcellerie était trop « orientale », vois-tu. Mon père voulait être un Dragaeran. C’est pour cela qu’il a acheté un titre auprès du Jhereg et qu’il m’a fait étudier les techniques de combat à l’épée dragaeran et la magie. Et, évidemment, après qu’il eut jeté toutes nos économies par les fenêtres, il n’en resta plus assez pour embaucher un magicien. Je serais mort de la même maladie si mon grand-père ne m’avait pas soigné.

Kragar murmura d’une voix douce :

— J’ignorais tout cela, Vlad.

— Oui, bon, continue, lançai-je d’un ton abrupt.

— En fait, reprit-il, si tu ne l’avais pas déjà deviné, Mellar lui-même avait conclu un accord avec le sorcier dès le départ pour contaminer la femme d’Onarr. Donc il arrive, alors qu’elle est mourante, et la sauve. Onarr est très, très reconnaissant. Onarr est même tellement reconnaissant qu’il est prêt à enseigner l’escrime à un métis sans affiliation. Belle histoire, non ?

— Intéressante. Des méthodes plutôt élégantes.

— N’est-ce pas ? Tu remarqueras les côtés minutieux du plan, j’en suis sûr.

— Ouais. Il a lancé l’opération avant d’essayer de rejoindre la Maison du Dzur ou la Maison du Dragon pour la première fois.

— Exactement. Ce qui veut dire, sauf si je me goure quelque part, qu’il savait exactement ce qui arriverait lorsqu’il essayerait de rejoindre l’une ou l’autre.

J’acquiesçai.

— Cela apporte un éclairage nouveau à l’ensemble, non ? Ses tentatives pour rejoindre le Dragon et le Dzur ne sont plus seulement surprenantes, mais carrément déroutantes.

Kragar hocha la tête.

— Et il y a autre chose, ajoutai-je. Il semble que son plan remonte bien plus loin que les douze années auxquelles nous pensions. On parle là de deux cents ans, pas moins.

— Plus longtemps encore, intervint Kragar.

— Oh, tu as raison. Il a commencé durant l’Interregnum, n’est-ce pas ? Trois cents, alors ? Peut-être quatre cents ?

— C’est ça. Impressionnant, non ?

J’étais bien d’accord.

— Continue.

— Eh bien, il a travaillé sous la tutelle d’Onarr pendant près de cent ans, en secret. Puis, lorsqu’il s’est senti prêt, il a rejoint la Maison du Dzur à la pointe de l’épée. Tu connais la suite.

Je réfléchis à tout cela en essayant de trier les informations. Il était trop tôt pour repérer quelque chose d’exploitable au milieu de tous ces faits, mais je voulais arriver à le comprendre le mieux possible.

— As-tu pu trouver des indices indiquant pourquoi il voulait rejoindre la Maison du Dzur, la seconde fois, lorsqu’il s’est battu pour y entrer ?

Kragar secoua la tête.

— Bon. C’est quelque chose que j’aimerais découvrir. Et la magie ? A-t-il étudié la magie ?

— Juste un peu, d’après ce que j’ai appris.

— La sorcellerie ?

— Sûrement pas.

— Donc, on a au moins quelque chose, même si ça ne nous aide pas beaucoup.

Je sirotai mon vin tout en digérant les informations – autant, du moins, que j’étais capable d’en absorber. Étudié auprès d’Onarr, hein ? Et avoir rejoint les Dzur à la pointe de l’épée, pour ensuite les quitter et se joindre – une nouvelle fois – au Jhereg. Arriver au sommet et puis faire les poches du conseil tout entier. Pourquoi ? Juste pour montrer qu’il en était capable ? Bien sûr, il était en partie Dzur, mais je doutais que ce soit sa motivation. Et cette histoire avec Onarr, tous ces complots et ces plans… Étrange…

— Tu sais, Kragar, si jamais on en arrive à un combat face à face avec ce type, je pense que je serai en mauvaise posture.

— Tu as un vrai talent pour la litote, ricana-t-il. Il te réduira en charpie.

Je haussai les épaules.

— D’un autre côté, souviens-toi que j’utilise l’escrime à l’orientale. Cela pourrait le déstabiliser, puisqu’il fait partie de vous autres, les adeptes du taille-taille-coupe.

— Et parmi les meilleurs !

— Ouais.

Nous restâmes assis en silence pendant un moment, à siroter notre vin. Puis Kragar demanda :

— Tu as trouvé quelque chose ? Du nouveau ?

J’acquiesçai.

— J’ai eu une journée chargée, hier.

— Oh, vraiment ? Raconte.

Je lui énumérai les événements de la journée passée et les informations que j’avais obtenues. Loiosh s’assura que je racontais correctement l’épisode du sauvetage de Mellar. Lorsque je lui parlai des gardes du corps, il fut impressionné et perplexe à la fois.

— Cela n’a pas de sens, Vlad, fit-il remarquer. Où les aurait-il envoyés ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais après ce que tu viens de m’exposer, je vois peut-être une autre explication. Je dois dire qu’elle ne me plaît guère.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il se pourrait que les gardes du corps soient des magiciens et que Mellar estime qu’il pourrait gérer lui-même toute attaque physique à son encontre.

— Mais il ne donnait pas l’impression de faire quoi que ce soit, si ?

Je secouai la tête.

— Non, je dois dire qu’il n’avait pas l’air d’être prêt du tout. Mais peut-être qu’il prévoyait d’affronter le type uniquement s’il y était contraint, et qu’il comptait sur les gardes de Morrolan pour l’intercepter. Ce qui, d’ailleurs, a bien été le cas. Avec l’aide de quelqu’un, ajoutai-je rapidement.

Kragar secoua la tête.

— Toi, tu compterais sur quelqu’un d’autre pour être assez rapide ?

— À vrai dire, non. Mais je ne suis pas un combattant de la trempe de Mellar, c’est un fait.

Kragar ne paraissait guère convaincu. Et pour être parfaitement honnête, je ne l’étais pas non plus.

— La seule chose qui aurait du sens, reprit-il, c’est si tu avais raison au départ : il leur avait confié une mission et ils n’étaient pas sur place au moment où l’assassin a lancé son attaque.

— Peut-être, dis-je. (Une pause.) Attends une minute. Je dois me faire vieux, moi ! Pourquoi est-ce que je ne vérifie pas ?

— Quoi ?

— Donne-moi une minute.

Je tendis mon esprit pour créer le contact en pensant au garde auquel j’avais parlé dans la salle des banquets. J’avais gardé une image mentale de lui. Et son nom, c’était quoi ?

— Qui est-ce ?

— Ici le seigneur Taltos, fis-je (un peu de prétention ne nuirait pas).

— Oui, mon seigneur. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Tu as gardé l’œil sur les deux gardes du corps de Mellar ?

— J’ai essayé, seigneur. Ils sont plutôt du genre difficile à suivre.

— Bien. Étais-tu en poste durant la tentative d’assassinat, hier soir ?

— Oui, seigneur.

— Les gardes du corps étaient-ils sur place ?

— Non, seigneur… Attendez ! Je ne suis pas sûr… Si. Si, ils étaient là.

— Aucun doute possible ?

— Non, seigneur. Je les avais repérés juste avant l’incident et ils étaient encore sur place quand je les ai repris dans mon collimateur quelques secondes après.

— D’accord, c’est tout. Bon travail.

Je rompis le contact et informai Kragar de ce que je venais d’apprendre. Il secoua la tête d’un air triste.

— Et une belle théorie de plus qui passe les Portes de la Mort.

— Ouais.

Je n’arrivais pas à comprendre. Toute cette affaire n’avait aucun sens. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il avait fait ça, ni pourquoi ses gardes du corps s’étaient montrés aussi légers face à l’attaque. Je ne comprenais rien du tout. Mais rien n’arrive sans raison. Il devait y avoir une explication quelque part. Je sortis une dague et me mis à la faire tournoyer.

Kragar émit un grognement.

— Tu sais le plus drôle, Vlad ?

— Quoi ? Ça ne me ferait pas de mal de rigoler un bon coup.

— Le pauvre Mellar, c’est cela qui est drôle…

Je reniflai bruyamment.

— « Pauvre Mellar » ? Pourquoi pas plutôt « pauvres de nous » ? C’est lui qui a commencé toute cette histoire, et nous allons nous faire méchamment botter les fesses par sa faute.

— D’accord, admit Kragar. Mais il est condamné, d’une manière ou d’une autre. Il a commencé cette affaire, mais il n’a aucun moyen d’en sortir vivant. Ce pauvre idiot a conçu un plan absolument magnifique pour voler l’or du Jhereg sans se faire tuer ; il a bossé là-dessus, d’après ce qu’on en sait, pendant trois bons siècles. Et, au lieu de réussir son coup, il va mourir quand même en emportant deux Maisons avec lui.

— Eh bien, intervins-je, je suis sûr qu’il ne pleurera pas le fait d’emporter deux Maisons avec lui…

Je m’interrompis. « Ce pauvre idiot », avait dit Kragar. Mais nous savions que Mellar était loin d’être idiot. Comment pouvait-on mettre au point un plan pareil, dépenser des centaines d’années et des milliers d’impériaux à tout organiser, et se planter parce qu’on n’avait pas réalisé que le Jhereg allait entreprendre une action qui, même à moi, semblait logique et raisonnable ? Ce n’était pas juste une erreur, c’était de l’idiotie pure et simple. Et il n’y avait aucune chance pour que je prenne jamais Mellar pour un idiot. Non, soit il avait trouvé un moyen de s’en sortir vivant, soit… soit…

Clic, clic, clic. Une par une, les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place. Clic, clic, boum ! L’expression sur le visage de Mellar, la façon d’agir des gardes du corps, le combat pour entrer dans la Maison du Dzur, tout prenait un sens. Je fus frappé d’effroi devant la magnificence du plan de Mellar. C’était énorme ! Je ne pus m’empêcher de ressentir de l’admiration pour ce qu’il avait accompli.

— Qu’y a-t-il, Vlad ?

— Qu’y a-t-il, patron ?

Je me contentai de secouer la tête. Ma dague s’était arrêtée en plein vol, et j’étais tellement stupéfait que j’oubliai de la rattraper. Elle vint frapper mon pied, heureusement du côté du manche. Cela dit, je crois que même si la pointe s’était enfoncée dans mon orteil, je n’aurais rien remarqué. C’était tellement magnifique ! Pendant un moment, je me demandai même si j’avais vraiment envie de contrecarrer un tel plan, en admettant que je trouve un moyen. C’était tellement… parfait. Pour autant que je puisse en juger, pendant ces centaines d’années de préparation et d’exécution, il n’avait pas commis une seule erreur ! C’était incroyable. Les superlatifs me manquaient.

— Bon sang, Vlad ! Parle ! Que se passe-t-il ?

— Tu devrais le savoir…, lui dis-je.

— Quoi ?

— Tu as mis le doigt dessus, une ou deux fois, l’autre jour. Verra ! Ça fait seulement un ou deux jours ? J’ai l’impression que des années se sont écoulées…

— J’ai mis le doigt sur quoi ? Allez, bon sang ! ! s’écria Kragar.

— C’est toi le premier à m’avoir mentionné les difficultés qu’il y avait à grandir en tant que métis.

— Et alors ?

— Et alors on n’a malgré tout pas pu s’empêcher de le considérer comme un Jhereg.

— Mais, c’est un Jhereg.

Je secouai la tête.

— Non, pas génétiquement parlant.

— Qu’est-ce que la génétique a à voir avec ça ?

— Tout. C’est ce que j’aurais dû comprendre, lorsqu’Aliera m’a expliqué ce que cela signifiait d’être de telle ou telle Maison. Tu ne vois donc pas, Kragar ? Mais non, tu ne peux pas comprendre. Tu es un Jhereg et tu – nous, en fait – nous ne voyons pas les choses de cette façon. Mais c’est la vérité. On ne peut pas nier son appartenance à sa Maison quand on est dragaeran. Regarde-toi, Kragar. Pour me sauver la vie, tu as dû désobéir à mes ordres. Ce n’est pas du tout un acte de Jhereg. La seule occasion où un Jhereg désobéit aux ordres, c’est lorsqu’il a prévu d’assassiner son patron. Mais un Dragon, Kragar, un Dragon considérera parfois que le seul moyen de répondre aux souhaits de son commandant est de violer ses ordres et de faire ce qui doit l’être, quitte à risquer la cour martiale s’il le faut. C’est le Dragon en toi qui a agi ainsi, malgré tout le mal que tu penses des Dragons. Pour un Dragaeran, la Maison contrôle tout. La façon dont il vit, ses buts, ses talents, ses forces, ses faiblesses. Il n’y a rien, mais vraiment rien, qui ait autant d’influence sur un Dragaeran que sa Maison. Celle dans laquelle il est né, quelle que soit l’éducation qu’il a reçue ensuite. C’est différent avec les humains, sans doute, mais… J’aurais dû le voir. Bon sang ! J’aurais dû le voir ! Il y avait des centaines d’indices.

— Pour l’amour de l'Empire, Vlad, de quoi parles-tu ??

— Kragar, articulai-je en me calmant un peu, réfléchis une minute. Ce type n’est pas seulement un Jhereg, il a aussi le goût pour la guerre d’un Dragon et l’héroïsme d’un Dzur.

— Et alors ?

— Et alors, regarde tes notes, mon ami. Tu te souviens de son père ? Pourquoi ne cherches-tu pas plus d’informations à son sujet ? Vas-y, fais les recherches. Mais je vais te dire tout de suite ce que tu vas trouver : son père a tué quelqu’un, un autre Jhereg, juste avant l’Interregnum. Le Jhereg qu’il a tué était protégé par un Dragonoble, par le seigneur Adron, pour être précis. Le plan de Mellar n’a pas été conçu pour voler l’or des Jhereg et en sortir vivant. Son but ultime est de se faire tuer. Pendant plus de trois cents ans, il a planifié les choses pour être assassiné, peut-être par une arme Morganti, il s’en moque. À sa mort, les informations qu’il a préparées au sujet des Dzur seront révélées, les rabaissant plus bas que terre. Et, en même temps, les deux Maisons qu’il déteste le plus, les Dragons et le Jhereg, se détruiront mutuellement. Il a fait tout ça par vengeance, Kragar. Pour la manière dont les métis sont traités et pour la mort de son père. Une vengeance aussi courageuse qu’un dzur, aussi vicieuse qu’un dragon et aussi rusée qu’un jhereg. Voilà de quoi il s’agit, Kragar.

À ce moment précis, Kragar avait l’air d’un chreotha qui vient de découvrir qu’un dragon s’est aventuré dans sa toile. Il suivit le même raisonnement que moi, vit lui aussi chaque petit détail prendre place dans le puzzle et, comme moi, il se mit à secouer la tête d’étonnement, son expression choquée comme gravée dans la pierre.

— Oh merde, patron…, fut tout ce qu’il trouva à dire.

Je hochai la tête pour indiquer mon approbation.


Chapitre 15

Celui qui regarde dans la gueule d’un dragon
apprend vite la sagesse.

La salle des banquets de la Citadelle Noire semblait n’avoir pas changé. Quelques visages nouveaux, des visages connus, et de nombreux visages sans visage. Je restai sur le pas de la porte pendant quelques instants avant de pénétrer dans la salle. J’avais souhaité rassembler un peu mes esprits et laisser à mon estomac le temps de se remettre complètement avant de me mettre sérieusement au travail.

— Tu crois vraiment que Morrolan aime que l’endroit soit comme ça, patron ?

— Tu connais les Dragons, Loiosh.

Kragar avait passé une heure à vérifier chacune de mes déductions concernant les parents de Mellar. C’était apparemment bel et bien l’action de son père qui avait déclenché la seconde guerre Dragon-Jhereg, dont Kragar non plus n’avait jamais entendu parler. Les références sur le sujet dans les archives Lyorn étaient peu nombreuses, mais très claires. Elle avait bien eu lieu, et s’était déroulée exactement comme on me l’avait raconté.

Tout concordait. En revanche, je n’avais toujours pas fait le moindre progrès pour trouver un moyen de contrecarrer ce plan. C’était cette constatation qui me frustrait le plus. Toutes ces informations auraient dû m’apporter plus que le plaisir de résoudre une énigme. Oh, bien sûr, je savais à présent que certaines idées ne fonctionneraient pas puisque Mellar n’avait pas l’intention de quitter la Citadelle Noire vivant. D’ailleurs, je n’avais pas eu plus d’idées avant de posséder ces nouvelles informations ; ça ne changeait donc pas grand-chose. Je constatai que plus j’en apprenais, plus les choses se compliquaient au lieu d’être facilitées. Peut-être devais-je au contraire oublier une grande partie de cette histoire.

C’est alors que je réalisai qu’il restait encore un mystère à résoudre. Pas un grand mystère ni, à mon avis, un mystère très difficile à percer : je me demandais pourquoi Mellar avait fait venir ses gardes du corps s’il n’avait pas l’intention de sauver sa propre vie… Ce n’était peut-être pas très important, mais, au point où j’en étais, je ne pouvais pas me permettre d’ignorer quoi que ce soit. Et c’était la raison pour laquelle j’étais revenu dans la salle des banquets. Je voulais y jeter un œil et voir s’il y avait quoi que ce soit que je puisse apprendre, deviner ou au moins écarter.

Je m’avançai à travers la foule, souriant, saluant et buvant. Quinze minutes plus tard environ, je repérai Mellar. Je fis remonter de ma mémoire le souvenir des deux visages que Loiosh m’avait fourni, et je trouvai les deux gardes du corps, à quelques pas de là.

Je m’approchai d’eux, aussi près que possible sans prendre de risques, et les examinai. Oui, ils étaient tous les deux des guerriers. Leur manière de se mouvoir, de se tenir, indiquait une vraie puissance physique. De haute stature, ils avaient des mains larges et capables. Et ils étaient tous deux doués pour observer la foule sans en avoir l’air.

Mais pourquoi le faisaient-ils ? J’étais à présent convaincu qu’ils ne feraient rien pour arrêter un assassin. Ils devaient donc poursuivre un autre objectif. Quelque chose en moi avait simplement envie de les éliminer, ici et maintenant, mais je n’en ferais rien tant que je n’aurais pas compris quel rôle ils jouaient dans cette pièce. Et puis, il faut tout de même ajouter que rien ne garantissait que je réussirais.

Je fis très attention afin qu’ils ne repèrent pas mon examen, mais il était impossible d’en être absolument certain, évidemment. Je vérifiai aussi soigneusement que possible la présence d’armes dissimulées, mais, bizarrement, je n’en repérai aucune. Ils portaient chacun une épée, des épées longues dragaeran standard, et ils avaient tous deux une dague. Cependant, aucun d’eux ne semblait dissimuler quoi que ce soit.

Au bout de cinq minutes, je me détournai et me dirigeai vers la sortie en me frayant précautionneusement un chemin à travers la masse humaine. J’avais presque atteint la porte lorsque Loiosh interrompit mes réflexions.

— Patron, dit-il, alerte au dur à cuire, derrière toi.

Je me tournai à temps pour voir l’un des deux gardes du corps de Mellar se diriger vers moi. Il s’arrêta à un pas devant moi – j’appelle cela « la distance d’intimidation ». Sauf que je n’étais pas intimidé. Enfin, peut-être juste un peu. Il ne perdit pas son temps en préliminaires.

— Un seul avertissement, Moustaches, fit-il. N’essaye même pas.

— Essayer quoi ? demandai-je innocemment, bien que mon cœur vienne juste de s’écraser sur mon estomac.

J’ignorai l’insulte. La dernière fois que j’avais laissé le terme me déranger, je n’avais pas encore de moustaches. Mais les implications de ce qu’il venait de dire n’étaient, dirons-nous, guère plaisantes.

— Quoi que ce soit, fut sa réponse.

Il me fixa pendant quelques secondes, puis se détourna et s’en fut.

Merde ! Donc Mellar savait que j’en avais après lui. Mais pourquoi voudrait-il m’arrêter ? Oh, bien sûr, il ne le voulait pas. Il agissait en supposant que j’en avais après lui et que je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle il faisait tout ça. C’était logique : si je m’étais trahi d’une manière ou d’une autre, il ne pouvait pas prétendre l’ignorer. Il était plongé dans son rôle jusqu’à la garde. (Je remarquai avec intérêt les termes que je venais de choisir.)

Cela me fit me sentir mieux, mais pas beaucoup. C’était un mauvais point que Mellar sache d’où venait la menace. Même si les gardes du corps ne prévenaient pas une attaque directe contre Mellar, le fait qu’ils soient conscients de ma présence diminuait sérieusement mes chances de réussir un coup en douce… Et à ce stade, tout ce que j’allais pouvoir mettre au point serait forcément un coup en douce. Je sentis les premiers miroitements du frère cadet du désespoir s’agiter en moi tandis que je quittais la salle. Je repoussai de force le sentiment.

Une fois la porte passée, je m’arrêtai et contactai Aliera. Qui sait, songeai-je, peut-être que Sethra et elles ont trouvé quelque chose ? Dans tous les cas, je jugeais utile de leur faire savoir ce que j’avais appris.

— Qu’y a-t-il, Vlad ?

— Ça te dérange si je monte te voir ? J’ai des informations que tu n’as probablement pas envie d’entendre.

— J’ai hâte, dit-elle. Je t’attends dans mes appartements.

Je traversai le hall jusqu’aux escaliers et tombai sur Morrolan, qui descendait. Je le saluai d’un hochement de tête et m’apprêtais à le dépasser lorsqu’il me fit signe. Je m’arrêtai, et il remonta le hall en direction de la bibliothèque. Je le suivis respectueusement et m’assis après qu’il eut fermé la porte derrière moi. La situation me rappelait désagréablement celle d’un serviteur convoqué pour se faire réprimander de n’avoir pas récuré les pots de chambre avec assez de soin.

— Vlad, commença-t-il, peut-être pourrais-tu m’éclairer sur ce qui est exactement en train de se passer, par ici ?

— Hein ?

— Il se passe quelque chose quelque part dont je ne suis pas informé. Je le sens… Tu t’apprêtes à attaquer Mellar, n’est-ce pas ?

Par les doigts de Verra ! Est-ce que tout l’Empire était au courant ?

— Aliera est plutôt contrariée par toute cette affaire, reprit-il, et elle ne sait pas trop quoi faire. Depuis hier, tu te comportes comme elle. Aujourd’hui, on m’informe que tu t’es mis, si je peux l’exprimer ainsi, à fouiner autour de Mellar. Puis je tombe sur Aliera et la trouve aussi heureuse de vivre qu’on peut l’imaginer. Ensuite, je te trouve en train de monter l’escalier – pour aller voir ma cousine, j’imagine – et tu donnes soudain l’impression de savoir exactement ce que tu vas faire. Donc maintenant, j’aimerais bien que tu me dises ce que vous avez prévu de faire, tous les deux.

Je restai silencieux quelques instants. Puis je déclarai, d’un ton lent et prudent :

— Si j’agis différemment aujourd’hui d’hier, c’est parce que nous venons juste de résoudre le mystère, pas le problème. Je n’ai toujours pas la moindre idée de ce que je vais faire à ce sujet. Je tiens à te dire, cependant, que je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit qui puisse en aucune façon vous compromettre, toi, ton serment ou ta Maison. Je crois l’avoir déjà dit hier et je n’ai aucune raison de changer d’avis. Est-ce suffisant ?

— À fond, patron !

— La ferme, Loiosh.

Morrolan me dévisagea longuement, fixement, comme s’il essayait de lire dans mes pensées. J’aime à croire, cependant, que même Daymar aurait du mal à le faire sans que je m’en rende compte. Je pense aussi que Morrolan a trop de respect pour moi pour agir ainsi sans demander d’abord ma permission. Ceci dit, les yeux de faucon devraient rester chez les Fauconobles, c’est là leur place, après tout.

Il hocha la tête, une fois.

— Très bien, soupira-t-il. Nous n’aborderons plus ce sujet.

— Sincèrement, dis-je, j’ignore ce qu’Aliera a dans la tête. Comme tu l’as deviné, je me rendais chez elle lorsque je t’ai croisé. Mais je n’ai rien planifié avec elle… pour l’instant. Et j’espère qu’elle n’a rien planifié sans moi !

Il prit un air lugubre.

— Ça ne me plaît guère…, dit-il.

Je haussai les épaules.

— Puisque nous en sommes là, dis-moi : as-tu enquêté sur ces gardes du corps ?

— Oui, j’ai jeté un œil. Pourquoi ?

— Sont-ils des magiciens ?

Il sembla débattre en son for intérieur pendant un moment. Après quoi, il acquiesça.

— Oui, tous les deux. Et plutôt compétents, je dois dire.

Bon sang. Les bonnes nouvelles ne cessaient de s’entasser.

— Bon. Tu désirais autre chose ?

— Non… Si. J’apprécierais que tu gardes un œil sur Aliera.

— Espionner Aliera ?

— Non ! s’empressa-t-il de répondre. Simplement, si elle essaye de faire quelque chose qu’elle ne devrait pas faire – je pense que tu comprends ce que je veux dire –, tente d’en discuter avec elle, d’accord ?

Je hochai la tête tandis que la dernière pièce du puzzle se mettait en place. Bien sûr ! C’était de cela dont Mellar avait peur ! Il avait engagé des gardes du corps parce qu’il ne voulait pas se faire tuer par un non-Jhereg… Il avait donc bel et bien entendu parler de Trouve-voie.

La résolution de ce dernier élément du mystère ne me rapprochait pas plus de la solution, ce qui n’était pas une surprise. Je pris congé de Morrolan et me dirigeai vers les appartements d’Aliera. Je sentis qu’il me suivait du regard durant tout le trajet.

 

— Qu’est-ce qui t’a retenu ? s’enquit Aliera.

— Morrolan voulait me voir.

Je notai qu’elle semblait effectivement d’excellente humeur, ce jour-là. Ses yeux d’un vert lumineux brillaient. Elle était appuyée contre le dossier de son lit, caressant distraitement un chat auquel je n’avais pas été présenté. Loiosh et le chat se dévisagèrent mutuellement en songeant à leur estomac.

— Je vois, fit-elle. À quel sujet ?

— Il semble croire que tu as quelque chose en tête. De fait, je pense la même chose. Tu veux bien m’en dire plus ?

Elle haussa les sourcils et sourit.

— Peut-être… Toi d’abord.

Le chat s’étendit sur le dos, exigeant qu’on s’occupe de son ventre. Il exposait son poil long et blanc, faisant mine de nier l’existence de Loiosh. Aliera se fit un plaisir de le satisfaire.

— Hé, patron.

— Oui, Loiosh ?

— N’est-ce pas dégoûtant de voir comment les gens passent tous leurs caprices à de stupides animaux ?

Je ne répondis pas.

— Pour commencer, Aliera, l’idée que nous avons eu auparavant ne marchera pas.

— Pourquoi pas ?

Elle ne semblait pas particulièrement inquiète. Moi, je commençais à l’être.

— Pour plusieurs raisons, répondis-je. Mais la principale, c’est que Mellar n’a pas l’intention de quitter les lieux.

Je lui exposai nos déductions concernant les plans et les motivations de Mellar. Sa première réaction fut étonnamment similaire à la mienne : elle secoua la tête d’admiration. Puis, lentement, ses yeux prirent une couleur grise, métallique. Je frémis.

— Je ne vais pas le laisser s’en tirer comme ça, Vlad. Tu le sais, n’est-ce pas ?

Bon, je ne le « savais » pas vraiment, mais j’avais craint quelque chose dans ce genre.

— Que vas-tu faire ? m’enquis-je à voix basse.

Elle ne dit rien, mais sa main vint se poser sur la poignée de Trouve-voie.

Je continuai à parler d’une voix douce, régulière et mesurée.

— Si tu fais cela, tu sais que Morrolan sera forcé de te tuer.

— Et alors ? rétorqua-t-elle simplement.

— N’y a-t-il pas un meilleur moyen ?

— Par exemple ?

— Bon sang, je n’en sais rien ! À quoi crois-tu que je n’ai cessé de penser, ces derniers jours ? Si nous trouvons le moyen de le convaincre de partir, nous pourrons toujours suivre cette idée originale : tu suivras sa trace avec Trouve-voie, et nous le cueillerons là où il réapparaîtra. Si seulement j’avais plus de temps !

— De combien de temps disposes-tu ?

C’était une très bonne question. Si nous avions beaucoup, beaucoup de chance, la nouvelle ne serait pas diffusée avant trois jours. Mais, malheureusement, je ne pouvais pas compter sur la chance. Et, pire, le Démon non plus. Quelle serait sa prochaine tentative ? me demandai-je de nouveau. Et quelles seraient mes chances de pouvoir la contrecarrer ? Je n’aimais pas tellement la réponse à cette dernière question.

— Aujourd’hui et demain, répondis-je.

— Et que se passera-t-il, ensuite ?

— Les Portes de la Mort s’ouvriront en grand. L’affaire ne sera plus entre mes mains, mon cadavre sera retrouvé quelque part et je manquerai une superbe guerre Dragon-Jhereg. Toi, en revanche, tu pourras en profiter. Petite chanceuse !

Elle me gratifia d’un sourire vicieux.

— Ça pourrait me plaire, dit-elle.

Je lui rendis son sourire.

— Ça ne m’étonnerait pas.

— Cependant, admit-elle, cela ne serait pas bon pour la Maison.

J’étais on ne peut plus d’accord.

— D’un autre côté, poursuivit-elle, si je le tue, il n’y aura pas de problème. Les deux Maisons ne s’affronteront pas, seuls les Dzur sont touchés. Et qui se souciera des Dzur, hein ? Bon, peut-être même qu’on pourra trouver un moyen d’intercepter l’information qui les concerne avant qu’elle ne soit diffusée.

— Ce n’est pas eux, le problème, lui dis-je. Le problème, c’est que tu finiras morte, ou obligée de tuer Morrolan. Je ne considère aucune de ces deux possibilités comme idéale.

— Je n’ai aucunement l’intention de tuer mon cousin, affirma Aliera.

— Parfait. Alors tu le laisseras en vie, avec sa réputation détruite.

Elle haussa les épaules.

— L’honneur de mon cousin a de l’importance à mes yeux, m’informa-t-elle. C’est juste que je me soucie plus de la préséance que Morrolan.

— Et il y a autre chose, ajoutai-je.

— Oh ?

— Pour être honnête, Aliera, je ne suis pas convaincu que tu puisses vaincre Mellar… Deux experts le protègent, tous deux excellents guerriers et bons magiciens. Je t’ai déjà expliqué qui l’a entraîné à l’art du combat, et souviens-toi qu’il est assez bon pour être entré dans la Maison du Dzur à la force du poignet. Il ne laissera personne d’autre qu’un Jhereg l’éliminer, et j’ai peur qu’il ait les moyens de sa politique. Je ne suis donc pas du tout certain que tu puisses le tuer.

Elle écouta mon monologue avec patience avant de m’offrir un sourire cynique.

— D’une manière ou d’une autre, répliqua-t-elle, je m’en sortirai.

Je décidai de changer de sujet. Restait une dernière solution. Je pouvais la tenter… mais elle pouvait aussi se révéler fatale. Comme je n’avais pas tellement envie d’essayer, je demandai :

— Où est Sethra, au fait ?

— Elle est retournée au mont Dzur.

— Hein ? Pourquoi ?

Aliera fixa le sol pendant un moment, avant de tourner son attention en direction du chat.

— Elle se prépare.

— Pour…

— Une guerre, répondit Aliera.

Magnifique.

— Elle pense qu’on en arrivera là ?

Aliera hocha la tête.

— Je ne lui ai pas dit ce que j’avais prévu de faire, donc elle suppose que c’est ce qui va se passer.

— Et elle veut être certaine que les Dragons l’emporteront, hein ?

Aliera me jeta un regard.

— Il n’est pas dans nos habitudes, expliqua-t-elle, de combattre pour perdre.

Je soupirai. Bon, c’était maintenant ou jamais, décidai-je.

— Hé, patron, tu n’as vraiment pas envie de faire cela !

— Tu as raison. Mais c’est pour cela qu’on me paye. Alors ferme-la.

— Une dernière chose, Aliera, fis-je.

Ses yeux s’étrécirent. J’imagine qu’elle avait perçu quelque chose dans le ton de ma voix.

— Et c’est… ?

— Je travaille toujours pour Morrolan. Il me paye, et donc je lui dois une certaine loyauté. Ce que tu te proposes de faire est en contradiction directe avec sa volonté. Je ne te laisserai pas faire.

En un instant, alors même que je finissais de parler, Trouve-voie se retrouva dans sa main, sa pointe braquée sur ma poitrine. Elle me jaugeait froidement.

— Tu penses pouvoir m’arrêter, Jhereg ?

Je lui rendis son regard.

— Probablement pas, admis-je.

Pourquoi mentir ? En la dévisageant, je voyais bien qu’elle était prête à me tuer immédiatement.

— Si tu fais cela, Aliera, Loiosh tuera ton chat.

Pas de réponse. Pfff ! Parfois, j’ai le sentiment qu’Aliera n’a aucun sens de l’humour.

Je parcourus la longueur de la lame du regard. Il n’y avait que deux pas entre elle et ma poitrine… et mon âme, laquelle avait autrefois appartenu à son frère. Je me souvins d’une époque, qui semblait à présent très loin, où je m’étais trouvé dans une position similaire avec Morrolan. À cet instant aussi, mes pensées s’étaient focalisées sur le fait de savoir quelle était l’arme la plus proche. Un dard empoisonné serait une perte de temps. Mon poison était rapide, mais pas à ce point. Il aurait fallu que je touche un nerf. J’avais peu de chances d’y arriver. Et puis il allait falloir viser le coup mortel, car rien d’autre ne fonctionnerait. À l’époque, mes chances avaient été faibles. À présent, elles étaient encore plus faibles. L’arme de Morrolan, elle, n’était pas sortie de son fourreau.

J’accrochai de nouveau son regard. Les yeux d’un individu sont les premiers indicateurs lorsqu’il ou elle s’apprête à tenter quelque chose. Je tâtai la dague cachée dans ma manche gauche – pointe vers l’extérieur. Un mouvement rapide vers le bas, et elle serait dans ma main ; un mouvement vers le haut en suivant, et elle jaillirait en direction de sa gorge. À cette distance, je ne pouvais pas rater mon coup. À cette distance, elle non plus. Je serais probablement mort avant elle, et ils ne pourraient pas me revivifier.

— Tu n’as qu’un mot à dire, patron. Je lui grifferai les yeux avant…

— Merci, mais reste en place, pour l’instant.

La fois précédente, Morrolan avait décidé de ne pas me tuer parce que je lui étais utile et que je m’étais arrêté juste avant de l’avoir mortellement insulté. Cette fois, j’en étais sûr, Aliera ne changerait pas d’avis. Lorsqu’elle avait décidé de suivre une direction, elle était aussi butée que moi. Après tout, songeai-je avec amertume, d’une étrange manière, nous étions parents.

Je me préparai à l’action. Je devais prendre l’initiative si je voulais avoir la moindre chance, attendre ne servait donc à rien. C’était étrange… Je réalisai que tout ce que j’avais fait depuis ma discussion avec le Démon avait consisté, soit à chercher un moyen de tuer Mellar, soit à risquer ma vie pour empêcher quelqu’un de résoudre mon problème.

Je commençai à minuter ma respiration et étudiai Aliera. Prêt… Attention… Attends… Je m’arrêtai. Qu’est-ce que tu fous, Vlad ? Tuer Aliera ? Te faire tuer par elle ? Qu’est-ce que cela allait bien pouvoir résoudre, par la Grande Mer du chaos ? Sûr, Vlad, sûr. Grande idée, vraiment. Tu n’as qu’à tuer l’un des invités de Morrolan, et même pas le bon ! Sûr, tout ce dont on a besoin en ce moment, c’est qu’Aliera meure. Ça va…

— Attends une minute, m’écriai-je. Je le tiens !

— Tu tiens quoi ? s’enquit-elle, froidement.

Elle ne prenait aucun risque avec moi, elle savait quel genre de rusé salopard je pouvais être.

— En fait, repris-je d’un ton plus normal, tu le tiens.

— Et de quoi parles-tu, je te prie ?

— De Trouve-voie, une Arme Majeure.

— Oui. C’est tout à fait exact, admit-elle sans bouger d’un centimètre.

— Une arme, continuai-je, qui est irrévocablement liée à ton âme.

Elle attendit calmement que je continue. Trouve-voie était toujours pointé droit sur mon cœur.

Je souris et, pour la première fois depuis des jours, c’était un authentique sourire.

— Tu ne vas pas tuer Mellar, mon amie. C’est lui qui va te tuer !


Chapitre 16

L’ajout d’un seul fil peut changer l’habit tout entier.

Il n’y avait absolument aucun doute là-dessus : je me téléportais bien trop souvent, ces derniers temps. Je me forçai à prendre quelques minutes pour me détendre dans la zone de téléportation de mon bureau, puis m’élançai dans les escaliers comme un dzur en chasse. Je dépassai mon secrétaire avant qu’il n’ait le temps de m’assaillir de problèmes terre à terre, et lançai :

— Fais monter Kragar. Tout de suite !

J’entrai dans mon bureau et m’affalai sur mon siège. L’heure était à la réflexion intense. Le temps que mon estomac se soit enfin calmé, les éléments du plan avaient déjà commencé à se mettre en place. Le minutage se devait d’être précis, mais ce n’était pas nouveau. Il faudrait aussi que je vérifie quelques détails, afin de m’assurer que tout était réalisable, mais je m’en assurerais à l’avance, afin de pouvoir trouver une éventuelle alternative si je rencontrais des problèmes.

Je réalisai également que j’allais devoir me reposer sur d’autres personnes beaucoup plus que je n’aimais le faire ; la vie est ainsi, pleine de risques.

Je commençai à répertorier mentalement les différentes étapes lorsque je réalisai que Kragar était assis devant moi, attendant patiemment que je le remarque. Je soupirai.

— Quelles sont les nouvelles, aujourd’hui, Kragar ?

— Le moulin à rumeurs est sur le point d’exploser… Il y a des fuites de partout.

— Mauvais.

— Mauvais. Nous n’allons pas pouvoir garder le secret pendant très longtemps, il se passe trop de choses. Et les cadavres n’ont pas arrangé les choses.

— Les cadavres ?

— Ouais. Deux corps ont été retrouvés, ce matin. Deux magiciennes. Main Gauche.

— Oh. D’accord. L’une d’entre elles était celle dont nous avons parlé auparavant.

— Ouais. Je ne sais pas qui était l’autre. Je pense que le Démon a trouvé quelqu’un d’autre qui diffusait trop de rumeurs.

— Possible. Elle a été tuée d’un seul coup de dague droit dans le cœur ?

Il parut surpris.

— Exact. Comment le savais-tu ?

— Et il y avait un sort pour empêcher sa revivification, non ?

— Oui. Qui était-ce, Vlad ?

— Je n’ai jamais su son nom, mais elle était exactement ce que tu as dit : une magicienne de la Main Gauche. Elle a été impliquée dans un complot pour piéger et tuer Morrolan, et il l’a mal pris. Je ne savais pas d’avance que ce serait un unique coup en plein cœur, mais c’est comme cela qu’il a été piégé et je sais qu’il a un certain goût pour la justice immanente.

— Je vois.

— Autre chose qui mérite d’être pris en compte ?

Il opina du chef.

— Ouais. Je n’irais pas faire un tour dehors aujourd’hui, si j’étais toi.

— Oh ? Qu’as-tu entendu dire ?

— Il semble que le Démon ne t’apprécie pas.

— Oh, magnifique. Comment as-tu appris cela ?

— On a quelques amis dans son organisation, et ils ont entendu des rumeurs.

— Super. Il a embauché quelqu’un ?

— Pas moyen d’en être sûr, mais ça ne me surprendrait pas.

— Génial. Peut-être devrais-je l’inviter ici pour une petite partie amicale de « duel à la dague », et laisser les choses se régler de cette façon.

Kragar eut un petit ricanement.

— Tu penses, repris-je, qu’il oubliera tout cela si je termine le contrat de Mellar pour lui ?

— Peut-être. Sûrement, même, si nous arrivons à l’honorer à temps… c’est-à-dire avant que les rumeurs n’aillent trop loin. D’après ce que j’ai entendu, cela ne saurait tarder. J’imagine que les membres du conseil commencent à ressentir les limites de leurs bourses personnelles. Ils ne vont plus pouvoir fournir d’explications plausibles pendant très longtemps.

— Pas grave. Ils n’auront pas à le faire.

Il se releva brusquement.

— Tu as une piste ?

— Ouais. Rien dont je sois terriblement fier, mais cela devrait faire l’affaire… en partie, en tout cas.

— Et de quelle partie s’agit-il ?

— La partie la plus dure.

— Que…

— Attends une minute.

Je me levai et me dirigeai vers la fenêtre. Par automatisme, je jetai un œil dans la rue en contrebas avant d’ouvrir la fenêtre.

— Loiosh, vois si tu peux me trouver Daymar. Si oui, demande-lui s’il pourrait nous illuminer de sa présence ici.

Pour une fois, Loiosh ne fit aucune remarque avant de partir.

— D’accord, Vlad. Alors, qu’est-ce que c’est ?

— Fais circuler l’information que j’ai terriblement besoin de voir Kiera. Puis tire mille pièces d’or du trésor et monte-les ici.

— Qu’est-ce…

— Fais-le, c’est tout. Je t’expliquerai tout plus tard, lorsque tout le monde sera là.

— « Tout le monde »… Je dois m’attendre à combien de personnes ?

— Euh… voyons… cinq. Non, six.

— Six ? Dois-je louer une salle de convention ?

— File.

Je me rassis pour attendre tout en passant le plan en revue. Le point délicat, tel que je le prévoyais, était de savoir si Kiera pourrait ou non procéder à l’échange. Bien sûr, si quelqu’un pouvait le faire, c’était bien elle. Mais je suspectais que cela allait être difficile, même pour elle.

Un point était plus délicat encore, mais je préférais éviter d’y penser.

Alarmes. « Bing bing », et « Clang », et toutes les autres, aussi bien psioniques qu’audibles, se déclenchèrent de partout. J’exécutai une roulade au sol et me relevai, dague à la main, au moment où mon réceptionniste entrait, épée dans une main, dague dans l’autre. C’est alors que je réalisai ce qui s’était passé : Daymar flottait dans le bureau, à un mètre du sol, les jambes en tailleur.

Je fus plutôt heureux de voir qu’avant qu’il n’ait eu le temps de déplier les jambes pour se mettre debout, un total de quatre de mes hommes était dans le bureau, armes brandies.

Je me relevai, rangeai ma dague et levai la main.

— Fausse alerte, expliquai-je. Mais beau boulot, vous tous.

Daymar regardait autour de lui avec une expression d’intérêt modéré sur le visage. Mon réceptionniste n’avait pas l’air ravi à l’idée de ranger son arme.

— Il est passé à travers nos bloqueurs de téléportation comme s’ils n’existaient même pas ! Il…

— Je sais. Mais tout va bien, ne t’en fais pas.

Les hommes restèrent debout pendant un moment puis haussèrent les épaules et s’en allèrent en jetant des coups d’œil ulcérés à Daymar, qui semblait tout étonné.

— Vous aviez des blocages de téléportation en place ? demanda-t-il. Je n’en ai remarqué aucun.

— J’aurais dû penser à les suspendre. Cela n’a pas d’importance. Merci d’être venu.

— Aucun problème. De quoi avez-vous besoin ?

— D’aide, mon vieil ami. Asseyez-vous, je vous prie.

Je montrai l’exemple en redressant mon siège et en m’asseyant.

— Que pouvez-vous faire, en matière d’illusion ?

Il réfléchit.

— Pour en créer ou pour les dissiper ?

— En créer. Pouvez-vous en générer une bonne, rapidement ?

— Par « rapidement », j’imagine que vous voulez dire suffisamment rapidement pour que personne ne voie les étapes intermédiaires. C’est bien cela ?

— C’est cela, et avec très peu ou pas de temps de préparation. Vous êtes doué pour ce genre de choses ?

Il haussa les épaules.

— Kiera est-elle douée pour le vol ?

— C’est marrant que vous en parliez. Elle devrait être ici… sous peu, si j’ai de la chance.

— Oh, vraiment ? Que se passe-t-il, si je peux me permettre de poser la question ?

— Mmmm. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais attendre que tout le monde soit arrivé avant de me lancer dans les explications.

— Oh. D’accord, cela me convient. Je vais simplement méditer quelques instants.

Ses jambes quittèrent le sol, il ferma les yeux et commença sa méditation.

À ce moment, j’entendis Loiosh taper au carreau. J’ouvris la fenêtre, et il vint se poser sur mon épaule en voletant. Il aperçut Daymar et émit un sifflement perplexe avant de laisser son regard errer dans la pièce.

Je tendis mon esprit en direction de ma femme et la trouvai.

— Chérie, pourrais-tu venir au bureau ?

— Certainement. Je n’ose pas imaginer que tu as du travail pour moi, si ?

— Pas exactement, mais presque.

— Vlad ! Tu as trouvé quelque chose ! ?

— Ouaip.

— Qu’est-ce que… ? Non, je suppose que tu veux que je sois là avant de m’expliquer tout ça, hein ? J’arrive de suite.

Je répétai la manœuvre avec Aliera, qui accepta de se téléporter jusqu’à moi. Cette fois, en revanche, je n’oubliai pas de désactiver les sorts de protection avant son arrivée.

Elle examina la pièce.

— Alors, voilà ton bureau. Il semble plutôt fonctionnel.

— Merci. Il est petit mais il correspond à l’humilité de mon style de vie.

— Je vois.

Elle remarqua alors Daymar qui flottait à environ un mètre du sol. Elle leva les yeux au ciel d’une manière étonnamment semblable au geste de Cawti. Daymar ouvrit les yeux et se mit debout.

— Bonjour, Aliera, dit-il.

— Bonjour, Daymar. Vous avez sondé l’esprit d’un teckla récemment ?

— Non, répondit-il d’un air impassible. Vous en avez un qui a besoin d’être sondé ?

— Pas actuellement, lâcha-t-elle. Reposez-moi la question au prochain Cycle.

— Je n’y manquerai pas.

Et il le ferait probablement, songeai-je, s’ils étaient encore là tous les deux.

Cawti fit son entrée à cet instant, à temps pour éviter que la joute verbale entre Faucon et Dragon ne dégénère. Elle salua chaleureusement Aliera. Aliera lui sourit en retour, et elles s’éloignèrent dans un coin de la pièce pour échanger des commérages. Toutes deux étaient devenues très amies durant les derniers mois, leur rapprochement étant basé sur leur amitié commune avec dame Norathar. Norathar était une Dragon, devenue Jhereg, redevenue Dragon, qui avait été la partenaire de Cawti, si vous vous rappelez. Aliera avait contribué à faire en sorte que Norathar retrouve sa position en tant que Dragonoble. De fait, moi aussi, mais oubliez ça. C’est une autre histoire.

Je réalisai à ce moment que Norathar était une autre personne qui se retrouverait coincée entre deux clans si la guerre se déclenchait. Ses deux meilleures amies allaient devoir essayer de se faire mutuellement la peau, et sa loyauté allait aussi bien à un camp qu’à l’autre. J’écartai ces pensées. Nous étions là pour l’empêcher d’avoir à faire un tel choix.

Kiera entra peu après, suivie de Kragar. Il me tendit une large bourse, que je remis immédiatement à Kiera.

— Encore un travail pour moi, Vlad ? Je devrais t’enseigner mon art. Tu économiserais beaucoup de temps et d’argent si tu pouvais faire toi-même le boulot.

— Kiera, répondis-je, il n’y a pas assez d’heures dans une journée pour que je puisse apprendre ton art. De plus, mon grand-père désapprouve le vol. Accepterais-tu de m’aider sur ce coup ? C’est pour une bonne cause.

Elle soupesa la bourse d’un air absent, probablement capable d’en déterminer le montant en Impériaux, à quelques unités près.

— Vraiment ? dit-elle. Oh, bon. Je t’aiderai, de toute façon.

Elle me gratifia de son petit sourire et examina les autres personnes présentes.

— Oh, oui, dis-je. Kiera, voici Aliera e’Kieron…

— Nous nous connaissons, m’interrompit Aliera.

Elles se sourirent, et je fus surpris de noter que les sourires en question semblaient sincères. Pendant un instant, j’avais craint que Kiera n’ait volé quelque chose appartenant à Aliera. Les amitiés se forment parfois aux endroits les plus inattendus.

— Bon, dis-je, parlons affaires. Je pense que vous vous connaissez tous ?

Personne ne me contredit.

— Bien. Installons-nous confortablement.

Kragar avait fait en sorte, sans que j’aie à le mentionner, qu’il y ait six chaises dans la pièce, et avait fait mander du bon vin et six verres. Lorsqu’ils arrivèrent, il fit le tour de la pièce pour s’assurer que chacun avait un verre plein avant de s’asseoir à son tour. Daymar dédaigna sa chaise. Il préférait flotter. Loiosh vint se poster sur mon épaule droite, comme à son habitude.

Je me sentis soudain nerveux par rapport à toute cette affaire. J’avais rassemblé dans la pièce une maîtresse voleuse, un haut noble de la Maison du Faucon, une Dragonoble dont la lignée remontait à Kieron lui-même, et un assassin hautement qualifié. Et Kragar. J’étais un peu troublé. Qui étais-je pour utiliser ces personnes comme s’il s’agissait de simples Jhereg qu’on embauche avant de les envoyer au casse-pipe ?

J’accrochai les yeux d’Aliera. Elle me fixait d’un regard égal, confiant. Cawti, elle aussi, attendait patiemment que j’explique comment nous allions nous en sortir.

Voilà qui j’étais, bien sûr. Le mari de Cawti. L’ami d’Aliera, et plus encore… et celui qui savait, peut-être, comment gérer cette situation.

Je m’éclaircis la gorge, bus un peu de vin et organisai mes pensées.

— Mes amis, commençai-je, j’aimerais vous remercier tous d’être venus ici et d’avoir accepté de m’aider dans cette affaire. Pour certains d’entre vous, il est, bien sûr, dans votre intérêt, pour une raison ou une autre, que cette affaire soit réglée de manière positive. À ceux-là, j’aimerais ajouter que je suis honoré que vous me fassiez confiance. Et je suis très reconnaissant envers ceux d’entre vous qui n’y trouvent pas d’intérêt direct, de l’aide qu’ils veulent bien m’offrir. Je vous donne l’assurance que je ne l’oublierai pas.

— Abrège, patron.

— La ferme, Loiosh.

— En ce qui concerne le problème qui nous occupe, eh bien, la plupart d’entre vous savent de quoi il retourne, plus ou moins précisément. Pour faire simple, un haut noble du Jhereg est sous la protection du seigneur Morrolan, et il est nécessaire qu’il soit tué, demain au plus tard, qui plus est. Ou bien… (je marquai une pause pour boire une nouvelle gorgée et ménager mon petit effet)… ou bien les événements qui suivront nous causeront à tous de sérieux problèmes.

Aliera renifla devant la litote. Kiera émit un petit rire.

— L’élément important à garder à l’esprit est la limite de temps. Pour des raisons sur lesquelles je préférerais ne pas m’étendre, nous n’avons qu’aujourd’hui et demain. Aujourd’hui serait nettement préférable, mais j’ai bien peur que nous n’ayons besoin de la journée pour régler toutes les difficultés et répéter nos tâches respectives. Sachez qu’il est important pour certains d’entre nous (je jetai un coup d’œil rapide à Aliera, dont le visage ne trahissait aucune émotion) que rien ne soit fait qui puisse compromettre la réputation d’hôte de Morrolan. Ce qui veut dire que nous ne pouvons rien faire à cette personne, Mellar, tant qu’il est un invité à la Citadelle Noire. Nous ne pouvons pas non plus le forcer à partir en employant la menace ou certaines formes de magie comme le contrôle mental.

Mon regard balaya la salle. J’avais encore toute leur attention. Je poursuivis.

— Je pense avoir trouvé un moyen… En premier lieu, permettez-moi de vous montrer ce que j’ai en tête, afin de régler les parties difficiles avant que je ne passe à la suite. Kragar, lève-toi un instant, je te prie.

Il s’exécuta. Je contournai le bureau et tirai ma rapière. Il fronça les sourcils mais ne dit rien.

— Imaginons un moment, dis-je, que tu portes des armes dissimulées sur tous les endroits possibles de ta personne.

Il eut un petit sourire. « Imaginons », tu parles !

— Tire ta lame, continuai-je, et mets-toi en garde.

Ce qu’il fit, le corps en avant, sa lame pointée droit sur mes yeux, à hauteur de son propre visage. Sa lame était bien plus lourde et légèrement plus longue que la mienne, et elle formait une ligne droite entre ses yeux et les miens. Sa paume était dirigée vers le bas, son coude vers l’extérieur. La pose possédait une certaine grâce, bien que je considère la position de garde orientale comme nettement plus élégante.

Je me tins immobile pendant quelques instants puis attaquai, simulant le mouvement dragaeran classique pour une attaque directe à la tête. Je visais son visage, juste en dessous de la ligne formée par sa lame, à un angle élevé.

Il utilisa la parade la plus évidente, baissant son coude afin que son épée se relève, elle aussi, à un angle aigu, plus encore que la mienne. En outre, la partie forte de sa lame pressait contre la partie faible de la mienne. Cela lui offrait une excellente opportunité pour me frapper à la tête ; cependant, avant qu’il ne la saisisse, je m’avançai et…

Je sentis quelque chose heurter mon estomac, légèrement. Je baissai les yeux pour y trouver sa main gauche. Si cela avait été un véritable combat, il aurait eu une dague dans la main. Si nous avions été seuls, il aurait probablement utilisé une véritable dague en faisant attention à ne pas me blesser avec. Mais il n’avait pas envie de montrer à tous les autres où il gardait ses lames en réserve. Je repris une position normale, le saluai et remis ma lame au fourreau.

— D’où, demandai-je, as-tu sorti la dague ?

— Fourreau sur l’avant-bras gauche, répondit-il sans aucune hésitation.

— Bon. Y a-t-il un autre endroit d’où tu aurais pu la sortir et qui aurait été tout aussi efficace ?

Il demeura songeur un moment, puis annonça :

— Je pensais à un fourreau à ressort sur l’avant-bras gauche, conçu pour être utilisé de la main gauche. Si c’est prévu pour être tiré de la main droite, ce qui est tout aussi courant, alors un simple fourreau de ceinture serait l’endroit approprié. Dans tous les cas, ce serait rapide. Je peux exploiter le fait que toute la partie gauche de ton corps est sans défense et je peux attaquer dans la continuité du mouvement pour dégainer. Un fourreau sur le haut de la cuisse m’obligerait à baisser le bras plus que nécessaire, et toute autre manœuvre serait pire.

J’acquiesçai.

— Bon. Cawti, quelque chose à ajouter, ou es-tu d’accord ?

Elle réfléchit pendant quelques instants puis secoua la tête.

— Non, il a raison. Ce serait l’une ou l’autre de ces deux options.

— Bien. Kragar, je veux que tu récupères deux dagues Morganti.

Il parut surpris l’espace d’un instant puis haussa les épaules.

— D’accord. De quelle puissance ?

— Suffisamment puissantes pour que n’importe qui puisse voir que ce sont des armes Morganti, mais pas assez pour que cela soit apparent lorsqu’elles sont glissées dans leur fourreau. Compris ?

— Compris. Je peux t’en trouver deux comme cela. Laisse-moi deviner : tu en veux une qui soit de la bonne taille pour être portée à la ceinture et une autre qui s’adapte à un fourreau d’avant-bras.

— Tu as tout compris. Voyons voir une minute…

J’avais examiné attentivement les armes que portait Mellar, mais je ne m’étais pas tant préoccupé de leur taille que de leur localisation. J’essayai de me souvenir… Où était cette petite bosse ? Ah, oui. Et lorsqu’il s’était détourné du Fauconoble, quelle taille de manche avais-je vue dépasser du fourreau à la taille ? Oui. Cela ressemblait à une garde en os standard. Quelle longueur de lame la rendrait équilibrée ? Et quelle largeur ? Je serais obligé de deviner, mais je pensais pouvoir m’en approcher d’assez près.

— Fourreau à la ceinture, annonçai-je. Longueur globale, environ trente-cinq centimètres, dont la moitié est constituée par la lame. À peine moins de trois centimètres au point le plus large. Fourreau de l’avant-bras : disons vingt-deux centimètres de long. La lame fait environ quatorze centimètres de long, et à peu près deux centimètres de large au niveau de la garde. (Je m’arrêtai là.) Un problème quelconque ?

Il parut mal à l’aise.

— Je ne sais pas, Vlad. Je devrais pouvoir les trouver, mais je n’en suis pas complètement sûr. Je vais en parler à mon fournisseur et voir ce qu’il a, mais tu es drôlement précis.

— Je sais. Fais de ton mieux. Souviens-toi, elles n’ont pas besoin d’être impossibles à pister, cette fois.

— Cela rendra les choses plus faciles.

— Bien.

Je me tournai vers Kiera.

— Et maintenant, la grande question. Peux-tu soulager Mellar d’une paire de dagues sans qu’il s’en rende compte et, plus problématique encore, sans que ses gardes du corps s’en aperçoivent ? Je parle, bien sûr, des dagues à la ceinture et dans le fourreau de l’avant-bras gauche.

Elle se contenta d’un sourire pour toute réponse.

— Bon. Maintenant : peux-tu les remettre en place ? Peux-tu les remettre sans qu’il s’en aperçoive ?

Elle fronça les sourcils.

— Les remettre… Je ne sais pas… je pense que oui. Peut-être. J’imagine que tu parles de substituer deux dagues aux siennes, c’est ça ?

Je fis oui de la tête.

— Et, ajoutai-je, souviens-toi qu’il s’agira de Morganti, et qu’elles ne doivent pas être remarquées durant l’échange.

Elle ne semblait pas s’en soucier.

— Si j’arrive à le faire, le fait qu’elles soient Morganti ou non ne fera aucune différence.

Son expression se fit soudain lointaine, et je vis ses mains se contracter tandis qu’elle dressait mentalement la liste des mouvements qu’elle aurait à accomplir.

— La dague à la ceinture, articula-t-elle, c’est faisable. Pour l’autre… (elle semblait toujours pensive) Vlad, sais-tu s’il a un dispositif à ressort pour la main gauche ou juste un fourreau pour dégainer de la main droite ?

Je réfléchis. Je me remémorai les instants où j’avais été en contact avec Mellar, et la bosse qui devait être cette lame, mais j’étais incapable de répondre avec certitude.

— Je l’ignore, avouai-je. Je sais qu’il a un dispositif, l’un ou l’autre, mais je ne saurais pas dire lequel. Mmmm, je viens juste de réaliser que, s’il a un fourreau pour main droite, il ne l’utilisera pas pour ce dont nous sommes en train de parler, donc ça n’a pas vraiment d’importance. On peut considérer…

— Dis donc, Vlad, intervint brusquement Kragar. Souviens-toi qu’il a été entraîné par un maître épéiste. Cela signifie qu’il choisira de combiner épée et dague au combat. Il y a donc de bonnes chances pour qu’il possède un mécanisme à ressort, histoire qu’une lame apparaisse dans sa main gauche d’un simple mouvement de poignet.

J’opinai.

— Tu as un fourreau à l’avant-bras, Vlad ? demanda Kiera.

Aborder le sujet ne me mettait guère à l’aise, mais je réalisai ce qu’elle avait en tête et c’était une question raisonnable. J’acquiesçai.

— Ressort ou main droite ?

— Main droite, dis-je.

Elle se leva.

— C’est plus facile, dit-elle, mais cela compensera le fait que tu me surveilles. Voyons ce que je peux faire…

Elle passa devant Cawti et Kragar, et se tint debout devant mon bureau. Elle posa son verre de vin à quelques centimètres du mien. Je le tenais d’une manière décontractée et le poignet de ma chemise était légèrement ouvert, ce qui était logiquement à son avantage.

Je gardai les yeux sur mon bras et sa main à l’endroit où elle avait posé le verre. Pour autant que je puisse en juger, sa main ne s’était jamais approchée à moins de sept ou huit centimètres de la mienne.

Elle retourna vers sa chaise et se rassit.

— Qu’en penses-tu ? me demanda-t-elle.

Je retroussai ma manche et vérifiai le fourreau. Il contenait la même dague que d’habitude.

— C’est bien, dis-je, excepté le fait que…

Je m’interrompis. Elle souriait de ce sourire qui m’était devenu si familier. Elle passa une main sous sa cape et en tira une dague qu’elle leva à hauteur d’yeux. J’entendis un hoquet de surprise et je vis Kragar qui fixait le poignard.

Il eut un mouvement rapide du poignet, et un poignard apparut soudain dans sa main. Il l’examina, bouche bée. Il tenait l’arme comme s’il s’était agi d’un serpent empoisonné. Il referma la bouche, déglutit et tendit la dague à Kiera. En échange de quoi elle lui rendit la sienne.

— L’art de la diversion, expliqua-t-elle.

— Je suis convaincu, lança Kragar.

— Moi aussi, souris-je.

Kiera avait l’air contente.

Je me sentis soudain bien mieux. Le coup avait de vraies chances de réussir.

— J’avais tout vu, patron.

— C’est ça, Loiosh… Bien, repris-je. Maintenant, Aliera, tu as vu cette attaque que j’ai lancée sur Kragar, suivie de ce blocage lame contre lame ?

— Oui.

— Es-tu en mesure de refaire cette même attaque ?

— Je crois pouvoir dire que oui, répondit-elle sèchement.

— D’accord. Je vais la travailler avec toi. Il faudra qu’elle soit parfaite.

Elle hocha la tête.

Je me tournai vers Cawti.

— Il faudra que tu procèdes à une simple extraction.

— Une méthode particulière ?

— Très rapide, sans bruit et impossible à repérer. Je créerai une diversion, ce qui devrait t’aider un peu, mais tu dois être absolument sûre que personne ne te verra faire, ou Mellar sera alerté trop tôt et le plan tout entier tombera à l’eau.

— Je peux tuer le type ?

— Sans problème. Ta cible est un hôte non-invité, donc rien de ce qui pourra lui arriver ne posera de soucis.

— Cela rend les choses plus faciles. Je devrais y arriver sans mal.

— Souviens-toi, c’est un magicien d’excellent niveau et tu n’auras pas beaucoup de temps pour l’examiner.

— Et alors ? Je mange des magiciens au petit-déjeuner.

— Il faudra que tu m’en prépares un, un de ces jours.

Elle eut un léger sourire.

— Il a des sorts de protections en place, actuellement ?

Je lançai un regard vers Aliera, qui les avait examinés tous les deux après mon départ.

— Non, dit-elle. Ils sont tous les deux assez bons pour pouvoir lever leurs défenses très rapidement si nécessaire, mais j’imagine qu’ils ne veulent pas attirer l’attention en utilisant la magie au sein de la Citadelle Noire s’ils n’y sont pas obligés.

— Vous dites « ils », dit Cawti. Duquel des deux vais-je devoir m’occuper ?

— C’est là tout le problème, soupirai-je. Nous ne savons pas. Ce sera celui qui se trouvera sur la gauche de Mellar, et on ne sait pas lequel ce sera. Cela pose problème ?

Elle me gratifia de ce que j’appelle son sourire « je sais quelque chose que tu ne sais pas » et fit apparaître une dague dans sa main droite. Elle la fit tournoyer dans les airs, la rattrapa et la fit disparaître. J’avais ma réponse.

— Daymar, dis-je, en me tournant vers lui. Vous allez devoir lancer une illusion sur moi. Il faudra que ce soit rapide, complet et indétectable.

Daymar sembla soudain sceptique.

— Indétectable ? Morrolan sera en mesure de voir que je lance un sort dans sa citadelle, peu importent les subtilités que je pourrai déployer.

— Morrolan ne sera pas là, donc vous n’aurez pas à vous soucier de lui. Cependant, l’illusion devra être assez bonne pour qu’un sorcier de haut niveau, qui, lui, sera présent, ne la remarque pas. Bien sûr, il sera particulièrement occupé au moment qui nous concerne.

Daymar réfléchit un instant.

— Pendant combien de temps l’illusion doit-elle durer ?

— Environ cinq secondes.

— Pas de problèmes, dans ce cas.

— Bien. Alors c’est tout. Bon, voici mon plan…

 

— Ça me plaît, Vlad, dit Kragar, jusqu’au moment de la téléportation. Ça te laisse dans une position peu enviable, non ? Pourquoi est-ce qu’on ne revient pas au plan original que toi et Aliera avez mis au point, à partir de là ?

— Réfléchis, dis-je. Il s’agit d’une mystification élaborée. Tout doit arriver si vite que Mellar sera obligé d’agir pendant qu’il est désorienté et confus. En fait, nous allons même devoir le forcer à paniquer. Quelqu’un comme Mellar ne sera pas du genre à paniquer facilement, et ça ne durera pas longtemps. Si nous lui donnons le temps de réfléchir, il va comprendre ce qui s’est passé et simplement revenir en se téléportant. Nous nous retrouverons à notre point de départ.

— Crois-tu, s’enquit Kragar, qu’on puisse demander à Morrolan de placer un blocage anti-téléportation autour de la Citadelle Noire pour qu’il ne puisse pas revenir ? Ou peut-être qu'Aliera pourrait le faire ?

— Rappelle-toi, Aliera ne sera pas en mesure de placer ni de maintenir un quelconque blocage. Et si Morrolan est sur place pour le faire, il interférera avec la première partie du plan, et nous n’aboutirons à rien du tout.

— Et si nous informions Morrolan de tout cela au préalable ? intervint Cawti.

Aliera répondit à ma place :

— Il ne me permettrait jamais de faire ce que je vais faire, même s’il était d’accord avec le reste, ce qui d’ailleurs ne serait pas le cas.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est Morrolan. Lorsque tout sera terminé, si cela fonctionne, il admettra que c’était très bien vu. Mais d’ici là, il essayera de nous arrêter s’il le peut.

— Que veux-tu dire, demanda Cawti, quand tu affirmes qu’il ne te laisserait pas faire ce que tu t’apprêtes à faire ?

— Exactement ce que j’ai dit. Même s’il n’était impliqué en aucune autre manière, il essayerait au minimum d’empêcher cette partie du plan de se réaliser.

— Pourquoi ? Si tu n’es pas en danger…

— Je n’ai jamais dit, répliqua Aliera à voix basse, que je ne serais pas en danger.

Cawti la fixa intensément.

— Je ne prétends pas comprendre les Armes Majeures, mais si ce n’est pas sûr…

— Rien n’est « sûr ». Le plan a plus de chances de réussir que si je faisais quelque chose qui forcerait Morrolan à me tuer.

Cawti paraissait inquiète.

— Mais Aliera, ton âme…

— Et alors ? Je pense que j’ai une bonne chance de survivre, ce qui laissera intact l’honneur de Morrolan et nous permettra de résoudre le problème. Sinon, et Morrolan et moi nous retrouverons mal en point, sans aucune chance pour que tout se termine bien. C’est notre meilleure chance.

Cawti n’avait pas l’air très contente, mais elle n’ajouta rien.

— Et si Daymar lançait une deuxième illusion pour que je puisse participer ? demanda Kragar.

— Mauvaise idée, dis-je. Qui accomplirait la téléportation dans ce cas ? Je te rappelle que nous ne pouvons pas le faire nous-mêmes car cela consisterait à utiliser la magie contre un invité à la Citadelle Noire. Je suis convaincu que ce sera l’un des gardes du corps qui fera la téléportation, afin de s’assurer en même temps qu’ils ne peuvent pas être suivis.

— Même si Mellar te demande de le faire ?

Je jetai un œil vers Aliera, qui hocha la tête.

— Même ainsi, dit-elle. Il doit partir de son propre fait, ou par le biais de l’un de ses propres hommes, sans quoi Morrolan considérera cela comme une offense.

— Bon… je vois… Mais il doit y avoir un moyen de te faire parvenir de l’aide.

Je haussai les épaules.

— Oui, s’ils ne sont pas assez rapides pour empêcher la téléportation d’être pistée, tu pourrais réussir à me trouver. Et j’imagine qu’Aliera sera capable de me retrouver à l’aide de Trouve-voie… lorsqu’elle sera remise.

J’avais pris soin de ne pas dire « si elle se remet ».

— Et combien de temps cela prendra-t-il ? demanda Kragar.

— Qui sait ? intervint Aliera. Pour autant que je sache, rien de tel n’a jamais été tenté auparavant.

Cawti arborait une expression lugubre.

— Et il ne nous sera pas possible de te retrouver nous-mêmes ?

— Eh bien, dis-je, ce serait bien que vous essayiez. Mais je suis certain qu’un blocage sûr sera mis en place, et le type qui le fera est doué. Sans l’aide de Trouve-voie, cela vous prendra pas mal de temps pour briser son sort.

Cawti détourna le regard.

— D’après ce que j’ai cru comprendre, Vlad, tu n’es pas vraiment au même niveau que lui comme combattant…

— J’en suis conscient. Mais souviens-toi que je me bats à l’orientale. Et j’ai l’intention de le tuer avant même qu’il ne se rende compte que je ne suis pas celui que je parais être.

— Cela me fait penser…, ajouta Aliera. Si tu es amené à te battre contre lui, tu devras le maintenir occupé en permanence.

— Je pense qu’il s’en chargera pour moi, lâchai-je, pince-sans-rire. Pourquoi ?

— Parce que, s’il réalise ce qui vient de se passer, et d’après ce que tu m’as dit de lui, il le fera, il se retéléportera jusqu’à la Citadelle Noire si tu lui en laisses l’opportunité.

Effectivement.

— Tu as raison, admis-je. C’est probablement ce qu’il fera. Combien de temps penses-tu qu’il lui faudra ?

— Pour se téléporter ? Si mon estimation est juste, cela ne lui prendra que deux ou trois secondes.

— Donc je ne peux pas lui laisser plus de deux secondes de répit durant le combat.

Je haussai les épaules.

— Ça ira, ajoutai-je. Je ne m’attends pas à ce qu’il m’accorde le moindre répit, à moi, si nous en arrivons à nous battre. Mais j’espère bien que cela n’arrivera pas.

— Au fait, intervint Kragar, que se passera-t-il s’il se tourne vers toi et qu’il te demande de le téléporter ?

— J’espère qu’il le demandera à l’autre type. C’est du cinquante-cinquante. S’il se tourne vers moi, je prendrai une expression stupide pour faire croire que je suis en état de choc. Cela paraît crédible.

Daymar claqua soudain des doigts.

— La Nécromancienne ! dit-il. Elle n’aura pas besoin de suivre la piste de la téléportation, elle peut utiliser ses propres méthodes pour vous rejoindre.

— Pas sans contact psionique, objectai-je. Et il est probable que le blocage qu’ils mettront en place bloquera également les sorts de détection génériques, ce qui veut dire que vous ne pourrez pas me contacter, et réciproquement.

— Oh, lâcha Daymar.

— Bon, demandai-je à la cantonade, est-ce que quelqu’un a une alternative à proposer ? Quelque chose que j’aurais pu manquer ?

Seul le silence me répondit.

— C’est bien ce que je pensais, dis-je. Nous avons donc notre plan. Au travail.

Kragar sortit pour se procurer les dagues. Les autres s’en furent pour répéter leur rôle. Je me rendis dans le cabinet d’armes et y trouvai deux poignards identiques. Il s’agissait de longs stylets dotés d’une lame de dix-sept centimètres.

J’en choisis un que j’aiguisai soigneusement, y passant plus d’une heure. Je décidai de ne pas le recouvrir d’une couche de peinture noire mate, car la discrétion ne serait pas de première importance au moment où je le dégainerais.

Ce n’est pas que je ne sois pas prêt à utiliser n’importe quelle arme pour terminer un contrat, c’est juste que je me sens plus à l’aise si j’ai sélectionné une lame dès le départ et que je la maîtrise parfaitement. C’est pour cela que j’avais choisi deux armes identiques. Après avoir aiguisé la première, je ne la toucherais plus jusqu’à mon départ pour la Citadelle Noire, le lendemain. De cette manière, l’association entre elle et moi, si même il en existait une, serait minime. Puisqu’elle ne dirait rien de moi, je pourrais sans risque la laisser sur les lieux du crime.

C’était beaucoup plus sûr que de me faire prendre plus tard en possession de l’arme, car il n’existe aucun moyen d’altérer le lien entre l’arme utilisée pour un meurtre et sa victime.

Je ramassai son sosie, en estimai le poids et l’équilibre, et le tins pendant quelques instants. Je me fendis à plusieurs reprises en l’utilisant d’une main comme de l’autre, puis me concentrai pendant un moment sur le maniement de la main gauche.

Je tirai ma rapière et me lançai dans quelques manœuvres d’escrime, m’entraînant à lancer le poignard sur une cible au mur entre une parade et une riposte. En réalité, je n’aurais jamais envisagé de lancer un poignard sur quelqu’un s’il s’était agi d’un contrat standard. Mais dans le cas présent, cela pourrait s’avérer nécessaire.

Je sortis quelques morceaux de bois et les plaçai contre le mur. Je les poignardai à plusieurs reprises, en alternant les attaques. J’utilisai tous les types de coups que je connaissais, plusieurs fois chacun.

J’étais satisfait. C’était une bonne lame. Pas pour trancher, mais il était peu probable que le coup fatal soit donné de taille. Elle se lançait fort bien, quoique pas parfaitement, et elle tenait impeccablement en main, quel que soit le mouvement utilisé.

Je lui choisis un fourreau et, après réflexion, la fixai à l’extérieur de ma jambe gauche, juste au-dessus du genou. Le poignard était un peu trop long pour être efficacement dissimulé, mais ma cape le recouvrirait suffisamment bien, et il était idéalement placé pour être dégainé rapidement en cas de combat à l’épée. Bon, cela aurait été encore mieux à l’arrière de mon cou, mais dans ce cas, je me serais retrouvé avec une main à hauteur du visage, moins favorable qu’une position basse pour frapper d’un coup de poignard surprise pendant que nous croiserions le fer.

Loiosh contempla mes préparatifs sans rien dire pendant un moment, avant de lâcher :

— Il y a juste un problème dans ton plan, patron.

— Oui ?

— Cette histoire de « diversion »…

— Eh bien ?

— Si je suis occupé à faire diversion, cela veut dire que je ne serai pas avec toi quand tu seras téléporté.

— Je sais.

— Ben, cela ne me plaît pas !

— Pour être tout à fait honnête avec toi, mon ami, à moi non plus.


Chapitre 17

Aussi subtil que soit un magicien,
un poignard entre ses omoplates le privera
d’une grande partie de son style.

Chaque citoyen de l’Empire dragaeran possède un lien permanent avec l’Orbe impérial, lequel tournoie autour de la tête de l’impératrice en changeant de couleur pour refléter l’humeur de la souveraine.

Ce lien remplit de multiples fonctions. Pour la plupart des gens, l’usage le plus important est sans doute celui qui permet d’exploiter le pouvoir de la Grande Mer du chaos (différente de celle, plus petite, créée par Adron), qui fournit l’énergie nécessaire à l’usage de la magie. Pour ceux qui possèdent suffisamment de pratique, ce pouvoir peut être façonné, sculpté et utilisé afin de réaliser à peu près tout ce que vous voudrez… à la mesure du talent de l’utilisateur, évidemment.

L’une de ses fonctions les moins cruciales réside dans le fait qu’en se concentrant brièvement d’une manière appropriée, on peut savoir précisément l’heure qu’il est à l’horloge impériale.

Je dois admettre que je n’ai que de maigres talents en matière de magie. Je veux dire, je peux m’en servir pour déclencher un feu ou me téléporter, si cela m’est nécessaire, ou encore tuer quelqu’un, s’il n’est pas très doué et que j’ai de la chance. Cela dit, je n’ai que rarement besoin de m’en servir. L’horloge impériale, cependant, est devenue une amie sur laquelle je peux me reposer depuis des années.

Huit heures après midi, tous les deux jours (et c’était le cas, ce jour-là), Morrolan passe personnellement ses gardes en revue. Il sort de la Citadelle Noire et se téléporte de tour en tour, discutant avec les gardes et examinant chacun d’eux. Il a rarement, voire quasiment jamais, quoi que ce soit à corriger ou à critiquer, mais c’est très efficace pour le moral des troupes. C’est également l’une des rares choses que Morrolan fait avec régularité.

Huit heures après midi donc, ce jour-là, c’est-à-dire le jour suivant la réunion organisée dans mon bureau, Morrolan passait ses gardes en revue et ne se trouvait donc pas dans la salle des banquets de la Citadelle Noire.

Moi, si.

Daymar également, debout à mes côtés. Cawti rôdait alentour, de même que Kiera. Aliera attendait quelque part à l’extérieur de la pièce.

Je m’efforçais d’être discret. Je ne buvais rien car je ne voulais pas que qui que ce soit remarque que ma main tremblait.

Je parcourus la pièce du regard pendant un moment avant de repérer Mellar. Kiera se tenait à environ trois mètres derrière lui et regardait dans ma direction. J’en déduisis que je devais au moins avoir partiellement réussi à me montrer discret, puisque aucun de ceux que je connaissais ne m’avait encore vu. Bien. Si la chance voulait bien rester de mon côté pendant deux minutes supplémentaires, ça n’aurait plus d’importance.

Bon… Détendues, les mains… Muscles des épaules, relâchés… Estomac, dénoué… Du calme, cou… Genoux, finies les raideurs… l’heure était venue.

Je hochai la tête en direction de Kiera. Elle acquiesça en retour. Je n’étais plus nerveux.

De l’endroit où je me tenais, je vis distinctement Kiera dépasser l’un des gardes du corps de Mellar, tendre la main pour saisir un verre de vin derrière lui, et s’en aller. Je ne la vis pas opérer le transfert. En fait, j’étais toujours en train de me demander s’il avait eu lieu lorsque Kiera accrocha mon regard et fit oui de la tête. Je baissai les yeux vers sa main droite, appuyée sur sa hanche. Deux de ses doigts étaient tendus, les autres repliés. Les deux armes avaient bien été placées. Bien. Je laissai mon regard lui montrer que j’avais compris.

C’est parti, pensai-je.

Je regardai autour de moi. C’était la partie qui n’avait pas été planifiée, car je ne pouvais pas prévoir qui serait là d’un jour sur l’autre, ni même d’un moment à l’autre.

Je repérai, à quelques mètres de moi, près d’une table, le Fauconoble avait lequel Mellar discutait la fois précédente. Parfait ! Je lui devais une « faveur ». Je m’avançai dans sa direction tout en préparant mon rôle. J’observai ce qui se trouvait sur la table pour l’inclure dans mon plan. Je pris mon temps pour arriver jusqu’à lui afin de pouvoir donner à Loiosh des instructions détaillées.

— Ton rôle est-il clair, Loiosh ?

— Inquiète-toi de ta partie, patron. Je laisserai les choses venir naturellement.

Je m’appuyai contre la table, rehaussai brièvement ma noblesse d’un ou deux crans, et lançai :

— Dites, passez-moi un verre de ce Kiereth437, voulez-vous ?

Pendant un instant, je craignis d’avoir été un peu trop convaincant, car il tendit effectivement la main vers le breuvage. Puis il se reprit et se tourna pour me faire face. Son regard et sa voix étaient glacials.

— Je n’irai rien quérir pour un Jhereg, annonça-t-il. Ni pour un Oriental.

Bien. Je le tenais.

Je feignis l’amusement.

— Oh, vraiment ? répondis-je avec mon sourire le plus sardonique. Nerveux à l’idée de servir vos supérieurs, hein ? C’est normal, je comprends.

Il me foudroya du regard, et sa main se posa sur la poignée de son épée. Puis, se souvenant de l’endroit où il se trouvait, il la laissa retomber.

— Il faudra que je demande à Morrolan, articula-t-il, pourquoi il autorise des êtres inférieurs à profiter de sa demeure.

Je songeai alors que je pouvais l’encourager à le faire, juste pour voir combien de temps il tiendrait. Mais j’avais un rôle à jouer.

— Faites donc, dis-je. Je dois admettre que je suis curieux à ce sujet, moi aussi. J’aimerais savoir comment il justifie votre présence ici, au milieu de personnes de bonne compagnie.

Quelques individus nous regardaient, à présent, se demandant si le Fauconoble allait me défier ou simplement attaquer. À vrai dire, je m’en moquais.

Lui aussi sentait le regard des autres posé sur nous.

— Vous osez, demanda-t-il, vous prétendre l’égal d’un Dragaeran ?

— Au minimum, répliquai-je en souriant.

Il sourit en retour. Il avait retrouvé son aplomb.

— Quelle étrange idée. Un Dragaeran n’oserait jamais s’exprimer ainsi sans être prêt à soutenir ses dires de la pointe de l’épée.

Je me mis à rire.

— Oh, sans problème, quand vous voudrez.

— Très bien. Mes témoins vous contacteront au matin.

Je fis semblant d’être surpris.

— Vraiment ? Les miens vous contacteront dans une ruelle.

Je lui tournai le dos et m’éloignai en marchant.

— Quoi ? !

Un cri de rage avait retenti derrière moi. J’avais fait trois pas lorsque j’entendis le son d’une lame qui jaillit du fourreau. Je continuai à marcher d’un pas rapide.

— Maintenant, Loiosh !

— Je suis dessus, patron.

Je sentis le jhereg quitter mon épaule tandis que je m’éloignais du Fauconoble d’un pas souple et régulier. C’était maintenant, à cet instant précis, que j’allais devoir faire appel à tous les trucs que Kiera m’avait enseignés des années auparavant.

J’entendis un cri derrière moi, suivi d’exclamations : « Il m’a mordu ! » et « À l’aide ! », « Trouvez un guérisseur ! », « Où est ce fichu jhereg ? » et « Regardez, il est en train de mourir ! »

Aucun regard n’était plus braqué sur moi, je le savais, tandis que j’avançais vers Mellar. Ses gardes du corps, notai-je, n’étaient pas particulièrement alertes, même si eux, plus que tous autres, devaient savoir reconnaître une diversion pour ce qu’elle était.

Le visage de Mellar était calme. Je ressentis soudain de l’admiration pour lui. C’était ce à quoi il s’était attendu. Il pensait mourir ici et maintenant, et il était prêt. Ses gardes du corps le savaient et ne feraient rien pour l’empêcher. Aurais-je pu me tenir ainsi, attendant paisiblement de sentir la pointe d’une dague Morganti s’enfoncer dans mon dos… ? Aucune chance.

Je souris intérieurement. Il allait cependant avoir une sacrée surprise. Je continuai à m’avancer vers lui, en le contournant. J’avais conscience de la foule autour de moi, tandis que je me mêlais à elle, mais personne ne me remarquait. Pour tout le monde, j’avais simplement disparu. L’art de l’assassin. Il aurait fallu un talent exceptionnel pour me repérer, un talent que même les deux gardes du corps ne possédaient pas, j’en étais sûr.

Mellar demeurait debout, immobile, dans l’attente du contact d’une lame. Il avait précédemment commencé à flirter avec une jeune Tsalmoth qui se donnait le rôle de l’ingénue teckla modèle, rôle auquel Mellar faisait semblant de croire. Elle le fixait à présent d’un regard dubitatif, car il avait cessé de parler.

Et, aussi incroyable que cela puisse paraître, ses lèvres formèrent le plus infime des sourires.

— Maintenant, Aliera !

— Me voilà !

Que Verra protège ton âme, gente dame qui fut ma sœur…

Le sourire disparut du visage de Mellar, tandis qu’une voix ivre et stridente résonnait à travers la pièce.

— Où est-il ? cria Aliera. Qu’on me montre le teckla qui prétend déshonorer le nom de mon cousin !

Un chemin s’ouvrit devant Aliera. J’aperçus la Nécromancienne, une expression stupéfaite sur le visage. Un fait très rare. Elle aurait probablement voulu faire quelque chose, mais elle se trouvait trop loin.

En parlant d’éloignement…

— Loiosh ?

— Je suis occupé, bon sang ! Ils ne veulent pas me lâcher ! Je fais de mon mieux pour te rejoindre, mais…

— Laisse tomber. On en a déjà parlé. On ne peut pas prendre le risque. Reste où tu es.

— Mais…

— Non.

Je me mis en marche en même temps qu’Aliera, elle par-devant, moi par-derrière. Évidemment.

— Bonne chance, patron.

Je me mis en position et remarquai la raideur soudaine du dos de Mellar. Il devait avoir reconnu la lame nue dans la main d’Aliera pour une arme Morganti. Je suis sûr qu’il en était de même pour la pièce entière.

J’étais à ma place, et donc capable d’entendre tout ce qu’il disait. Je l’entendis jurer dans sa barbe.

— Pas elle, bon sang ! siffla-t-il à ses gardes du corps. Interceptez-la.

Ils s’avancèrent tous deux pour lui barrer le passage, mais Aliera fut plus rapide. De sa main gauche levée jaillit un flash de lumière verte scintillante. Puis je vis un phénomène dont j’avais entendu parler sans jamais en avoir été le témoin. L’énergie qu’elle projetait se divisa en deux éclairs qui vinrent frapper les deux gardes du corps en pleine poitrine. Ils furent projetés en arrière et retombèrent brutalement au sol. Si nous leur avions laissé le temps de réfléchir, ils auraient certainement réalisé qu’Aliera ne devait pas être vraiment saoule pour pouvoir lancer un tel sortilège. Et tous deux étaient suffisamment bons pour bloquer une partie des effets du sort ; d’ailleurs, ils étaient déjà en train de reprendre leurs esprits.

C’est à ce moment que Cawti, ma femme, celle qu’on avait autrefois appelée « la Dague du Jhereg », frappa. Un coup vif, silencieux et d’une précision parfaite.

Je ne crois pas que qui que ce soit dans la pièce aurait pu voir quoi que ce soit, même s’ils n’avaient pas été occupés à dévisager Aliera, laquelle faisait maladroitement tournoyer Trouve-voie au-dessus de sa tête. L’un des deux gardes du corps, qui était en train de se relever, tenta de pousser un cri, découvrit qu’il n’avait plus le larynx nécessaire pour le faire, et retomba en arrière.

Je ressentis alors une sensation de picotement tandis que le sort de Daymar prenait effet. Ce dernier lança ensuite son deuxième sort tout aussi promptement, et le cadavre du garde du corps devint invisible.

Je me levai à sa place. J’avançais en même temps que mon « partenaire », mais nous vîmes que nous n’arriverions pas à temps. Je pense que cette nouvelle causa beaucoup plus de souci à l’autre type qu’à moi.

Mellar réalisa également que nous arriverions trop tard pour le sauver. Deux choix s’offraient désormais à lui : il pouvait laisser Aliera le tuer, trouvant ainsi la mort au milieu des ruines d’un plan préparé depuis au moins trois cents ans, ou il pouvait l’affronter…

Son épée jaillit en un instant, et il se mit en garde, tandis qu’Aliera avançait en vacillant dans sa direction. Il savait, sans aucun doute à présent, qu’il allait devoir la tuer, s’il le pouvait. Son esprit, je le savais, devait travailler à toute vitesse. Préparer son coup, évaluer le plan d’Aliera, et réaliser avec soulagement qu’il pourrait l’abattre sans que la mort soit permanente, s’il faisait attention. Il devait donc s’assurer qu’elle meure, mais éviter de frapper à la tête.

Il fit un pas en arrière.

— Ma dame, vous êtes ivre…, commença-t-il, mais Aliera frappa avant qu’il n’ait pu terminer.

Trouve-voie tournoya sur un angle serré en direction du côté droit de son visage. S’il avait été plus lent, ou si l’attaque avait été plus difficile à parer, c’en aurait été fini de Mellar, à ce moment-là. Mais il opéra la parade la plus évidente, et Aliera s’avança pour croiser le fer avec lui.

Il était trop bon combattant pour ignorer l’ouverture évidente. Quelque part dans mon esprit, je notai qu’il possédait bel et bien un mécanisme à ressort pour la dague de sa manche gauche.

Il devait avoir réalisé, avant même de toucher Aliera, que quelque chose n’allait pas. Lorsque la dague frappa, je sentis dans ma tête résonner l’écho psychique propre aux armes Morganti.

Aliera hurla. Authentique ou non, ce cri était l’un des plus terrifiants que j’aie jamais entendus. Je frémis en l’entendant et en voyant l’expression de son visage lorsque la lame dévoreuse d’âme pénétra dans son corps. Mellar fit un pas en avant, tentant vainement de retirer la dague, mais la puissance propre de l’arme la maintenait dans le corps d’Aliera, qui s’écroula sur le sol tandis que mouraient ses hurlements. Puis la lame ressortit, vibrante, dans la main de Mellar.

Il y eut un moment de silence, une absence de mouvement. Mellar baissa les yeux sur le poignard. L’autre garde du corps et moi nous tenions près de lui, aussi immobiles que les autres. Mellar réalisa progressivement qu’il venait de perdre tout espoir d’une quelconque protection de la part de Morrolan. N’importe qui pouvait le tuer, à présent, sans aucune récrimination. Il devait sentir son plan tomber en morceaux et ne devait probablement plus penser qu’à une chose : s’enfuir, tenter de se tirer de ce gâchis et de former un nouveau plan.

Et, dans ce moment de faiblesse, de quasi-panique, survint le coup final, administré par Daymar, pour achever le sentiment de désorientation totale de Mellar et le faire basculer.

Il ressentit le sondage mental dont il faisait l’objet, et lança un cri. J’ignorais, à ce moment, s’il était suffisamment désorienté pour que ses défenses psychiques soient abaissées. Le sondage mental pouvait ou non avoir fonctionné. Mais en ce qui me concernait, il avait rempli son office : Mellar se tourna vers moi.

— Sors-nous de là ! cria-t-il.

La malchance avait voulu qu’il choisisse de s’adresser à moi plutôt qu’à l’autre garde du corps, mais j’avais toujours su que cela pourrait arriver.

Je ne lui rendis pas son regard, je regardai fixement devant moi. Il vit, sans aucun doute, l’expression de stupéfaction ahurie sur mon visage. J’entendis une note indubitable de panique dans sa voix tandis qu’il se tournait vers l’autre garde du corps. La foule commençait à réagir, et j’espérai de tout mon cœur que ni Sethra la Jeune ni la Nécromancienne n’auraient le temps d’atteindre Mellar avant que nous ne quittions les lieux.

— Vite ! ordonna-t-il à l’autre garde du corps. Sors-nous d’ici !

Je pense qu’à cet instant, un déclic se produisit dans son esprit, car il se tourna de nouveau vers moi en écarquillant les yeux. Soit le sort de Daymar était en train de se dissiper et je ne ressemblais plus au garde dont j’avais pris l’apparence, soit il avait remarqué un défaut dans mon imitation. Il s’éloignait déjà en reculant lorsque les murs disparurent autour de nous.

 

Je fis de mon mieux pour ignorer la nausée qui accompagnait la téléportation et pris une décision rapide.

S’il n’avait pas réalisé que quelque chose clochait, s’il s’était simplement tourné vers l’autre type, il n’y aurait eu aucun problème. Je l’aurais tout bonnement tué avant de me charger du garde du corps. Mais à présent, les choses avaient pris une tournure différente.

J’avais le temps de tuer soit Mellar, soit l’autre garde, mais je ne pouvais pas les avoir tous les deux sans qu’ils aient l’occasion de m’asséner un ou deux coups. Lequel devais-je viser en priorité ?

Le garde du corps serait occupé à mettre en place le blocage de téléportation et de pistage, tandis que Mellar aurait déjà dégainé son épée. De plus, Mellar était plus près.

Cependant, je devais m’assurer que la mort de Mellar soit permanente. Comme je l’ai déjà dit, il n’est pas forcément simple de tuer quelqu’un en s’assurant qu’il ne pourra pas être revivifié. Étant prêt et me faisant face, ce serait beaucoup moins aisé que si j’avais pu librement le frapper à l’arrière du crâne. Et si je l’éliminais sans réussir à rendre la chose permanente ? Et si le garde du corps réussissait ensuite à me faire la peau ? Il pourrait alors se téléporter avec le corps de Mellar et le faire revivifier à sa guise. Si j’attaquais le garde, je pourrais ensuite prendre le temps de faire un travail soigné sur Mellar et ne pas avoir à m’inquiéter de le voir m’échapper.

Ce qui finit par me décider, cependant, ce fut le fait que le garde du corps était un magicien. Cela lui donnait un avantage trop important par rapport à moi dans la situation où nous nous trouvions. Je n’aimais pas ça.

Je ne m’arrêtai pas pour réfléchir davantage : les pensées traversèrent mon esprit à toute vitesse tandis que j’avançais.

Je me jetai en arrière et, tandis que ma main droite plongeait vers ma lame, ma main gauche empoigna trois dards empoisonnés. Je les lançai dans la direction du garde du corps et récitai mentalement une prière à Verra.

La première attaque de Mellar, qui se déclencha au même moment, me manqua – j’avais réussi à me mettre hors de portée. Par les dieux ! Il était fort ! J’étais au sol mais j’avais déjà sorti ma rapière. Je roulai sur la gauche et me relevai…

… pile à temps pour parer, de justesse, un coup qui m’aurait fracassé le crâne. L’impact de sa lame plus lourde se réverbéra le long de mon bras, tandis que j’entendais le son bienvenu d’un corps qui s’écroule sur ma gauche. Au moins, le garde du corps était hors jeu. Merci, Verra.

C’est à ce moment que je pris conscience de l’environnement. Nous étions à l’extérieur, au milieu d’une jungle. Ce qui nous situait quelque part à l’ouest d’Adrilankha, ce qui voulait également dire à au moins quatre cent cinquante kilomètres de la Citadelle Noire… Les autres n’allaient donc pas pouvoir suivre la piste de la téléportation suffisamment vite pour m’aider. En tout cas, pas si le sorcier-garde du corps avait réussi à lancer son sort. Je devais donc me considérer comme livré à moi-même.

Mellar frappa de nouveau. Je reculai aussi vite que possible en priant comme un fou pour qu’aucun obstacle ne s’élève dans mon dos. Même au meilleur de ma forme, j’étais très loin de valoir Mellar en tant que combattant. Or, à ce moment précis, mon estomac était en train de se soulever, et le simple fait de garder les yeux fixés sur lui me demandait déjà un effort important. D’un autre côté, un épéiste inférieur est en mesure de faire face à un épéiste de niveau supérieur pendant un moment, tant qu’il peut battre en retraite. Je n’avais plus qu’à espérer qu’il baisserait sa garde suffisamment longtemps pour me donner une chance de lui lancer ma dague, en priant pour que j’arrive à le toucher sans me faire embrocher dans le même temps. De fait, je cherchais même une telle opportunité.

Lui, cependant, n’avait pas l’intention de m’en offrir une. J’ignore s’il avait deviné mes intentions ou non, mais il ne s’arrêta pas un instant. Il ne cessait de frapper en direction de mon visage tout en avançant sur moi. Sa main gauche dégaina soudain un poignard.

Un frisson glacé me parcourut l’échine lorsque je réalisai qu’il brandissait à présent la lame Morganti avec laquelle je l’avais piégé, l’une des deux que nous lui avions remises pour nous assurer qu’il poignarderait bien Aliera avec. Il s’en aperçut, et ses yeux s’écarquillèrent. Pour la première fois, il sourit. C’était le genre de sourire dont il ne fait pas bon être la cible. Et on pouvait en dire autant de la dague. Cependant, sur le moment, toute l’ironie de la situation ne m’apparut guère évidente…

Je continuais à battre en retraite. La seule chose qui m’avait maintenu en vie jusque-là, je le savais, était le fait qu’il n’avait pas l’habitude d’un bretteur se présentant uniquement sur le côté, plutôt que dans le style épée-et-dague frontal propre aux Dragaeran. Lui avait évidemment adopté cette posture, la dague levée, prête à frapper, à parer ou à lancer un sort.

Mais il n’allait pas s’en servir pour jeter un sort et il n’avait pas besoin de parer puisque je n’avais encore eu aucune opportunité d’attaquer. Pas même pour une simple riposte. Et maintenant, il avait deux lames en face de ma seule rapière.

De plus, il était suffisamment bon guerrier pour apprendre rapidement à s’adapter à mon style d’escrime.

D’ici là, il n’avait qu’à se contenter de m’occuper jusqu’à ce que je me retrouve dos à un arbre ou que je trébuche sur un tronc, ce qui était inévitable au milieu de cette jungle. Alors, tout serait terminé… Il me tomberait dessus avec la dague, et mon âme irait nourrir l’intelligence maléfique qui résidait dans vingt centimètres d’acier Morganti.

Il parla pour la première fois.

— C’était une ruse dès le départ, n’est-ce pas ?

Je ne répondis pas. Je n’avais pas assez de souffle.

— Je comprends, à présent, poursuivit-il. Ça aurait même pu marcher, si vous étiez un meilleur épéiste ou si vous m’aviez embroché plutôt que de vous attaquer à mon ami, là-bas.

C’est ça, salopard, pensai-je. Retourne le couteau dans la plaie.

— Mais à présent, reprit-il, ils doivent savoir la vérité à la Citadelle Noire. Si je suis capable de comprendre ce qui s’est passé, ils peuvent sans aucun doute faire de même là-bas, puisqu’ils ont le corps et la lame à examiner. Qu’est-ce qui m’empêche de simplement y retourner ?

Je m’arrêtai et tentai de bloquer sa lame en effectuant une puissante parade. Mais il me décocha un coup de dague, et je fus obligé de sauter en arrière. Je n’avais toujours pas eu l’opportunité d’attaquer.

— Il est regrettable, reprit-il, que je puisse me téléporter, sans quoi cela aurait effectivement pu marcher.

Cela te prendra deux ou trois secondes pour te téléporter, l’ami, songeai-je, et je n’ai pas l’intention de t’offrir deux ou trois secondes. Désolé, mais l’intimidation ne marche pas avec moi.

Il avait dû le comprendre, lui aussi, car il cessa de parler. Je réussis alors à poser la main gauche sur le stylet que j’avais sélectionné pour le détruire, et je le dégainai. Je le tins dans ma main comme un jhereg l’aurait fait de son œuf. Je songeai, très brièvement, à tenter de le lui lancer ; mais pour cela, il me faudrait me tourner face à lui. Et si je le faisais, il m’embrocherait avant même que j’aie eu le temps de projeter le stylet, et ma tête roulerait au sol.

Pendant un moment, je considérai cette option. S’il m’abattait à l’aide de son épée, la dague ne pourrait rien me faire. Il faut une âme vivante pour nourrir une telle arme. Mon âme serait donc saine et sauve et, peut-être, juste peut-être, je pourrais réussir à l’emporter dans la mort avec moi. Mais j’abandonnai cette idée et reculai de nouveau. Non, il allait devoir tout faire lui-même ! Je n’allais pas le laisser me trancher en deux pour finir là, livré en pâture aux jhereg sauvages, ce qui ajouterait d’ailleurs une touche d’ironie supplémentaire à la situation.

… Jhereg ? Jhereg sauvages ? Je sentis une brise soudaine et froide contre ma nuque, évoquant le contact de la lame d’un poignard, et d’autres choses encore.

Un souvenir me revint en mémoire, un souvenir vieux de pas mal d’années. Cette jungle était la même… Pouvais-je… ?

Cette pensée m’avait distrait au point que je faillis rater une parade. Je fis un saut en arrière, et son épée, déviée, glissa sur mes côtes. Je sentis le sang qui se mettait à couler, et la blessure devint rapidement douloureuse. Grâce soit rendue à Verra ! mon estomac, cependant, était en train de se calmer.

La sorcellerie est similaire à la magie en de nombreux points, mais elle exploite les pouvoirs psioniques personnels de l’utilisateur plutôt qu’une source extérieure d’énergie. On emploie ainsi rituels et incantations pour forcer l’esprit à suivre le chemin approprié et diriger l’énergie. À quel point étaient-ils vraiment nécessaires ?

Mon esprit repartit en arrière… loin… jusqu’à l’époque où j’avais invoqué le jhereg, la mère de Loiosh, dans cette jungle même. Il était fort probable que sa mère soit morte depuis longtemps, mais je n’avais pas besoin d’elle. Étais-je en mesure de le refaire ?

Probablement pas.

Viens à moi, sang de ma Maison… Rejoins-moi, chasse avec moi, trouve-moi !

Je manquai trébucher et faillis me faire tuer, mais ni l’un ni l’autre ne se produisirent. Bon sang, qu’est-ce que c’était ? Allez, cervelle, réfléchis !

Comme mon grand-père me l’avait enseigné longtemps auparavant, je laissai mon bras, mon poignet et même mes doigts faire tout le travail destiné à me maintenir en vie. Mon esprit avait d’autres choses à faire, mon bras armé allait devoir prendre soin de lui-même.

Quelque chose… quelque chose à propos… de vols ? Non, de vents, c’était ça, les vents…

— Puissent les vents de la nuit dans la jungle…

Quelque chose, peut-être l’expression du visage de Mellar, m’avertit qu’un arbre se trouvait derrière moi. Je réussis, je ne sais comment, à le contourner sans me faire embrocher.

— … Interrompre le vol de la chasseresse.

Je sentais que je m’affaiblissais. La perte de sang, évidemment. Je n’avais pas le temps de m’en soucier.

— Souffle du soir, esprit du sorcier…

Je me demandais si Loiosh m’adresserait de nouveau la parole. Je me demandais si quiconque m’adresserait de nouveau la parole !

— … Puissent nos destins s’entrecroiser.

Mellar changea brusquement de tactique, et son épée jaillit en direction de ma poitrine et non de mon visage. Je fus obligé d’opérer une parade maladroite et fus touché par la pointe de sa lame. Était-ce le bruit d’une côte brisée ou juste une bonne imitation ? Je levai ma lame avant que la dague ne puisse s’abattre et sautai en arrière. Il me suivit immédiatement.

— Jhereg ! Ne t’envole pas au loin.

Tandis qu’il s’avançait, peut-être un poil trop sûr de lui, je tentai un coup d’estoc, en extension. Les Dragaeran n’ont pas de coups équivalents. Je me laissai tomber sur un genou et lançai une attaque en passant sous son bras tenant l’épée. Il fut aussi surpris que moi de voir que mon premier mouvement offensif avait passé sa garde, et cela me donna le temps de reculer avant qu’il ne me contre. Il saignait même légèrement sur son flanc droit. Il ne fallait pas espérer que cela ait un effet sur sa capacité à manier l’épée, mais j’avais gagné un peu de temps.

— Montre-moi où reposent les âmes !

Mes côtes hurlaient de douleur tandis que je continuais de reculer. Chaque parade déclenchait des flashes rouges devant mes yeux, et je me sentais près de perdre connaissance. J’étais également épuisé. Je veux dire, vidé. Je pense que je ne m’étais jamais autant investi dans un sortilège auparavant.

J’esquivai en reculant un autre coup, qui manqua de m’ouvrir le ventre. Il enchaîna sur une attaque avec la dague tellement rapide que je faillis ne pas la voir, mais comme je reculais, il manqua son coup. Je fis encore un pas en arrière, avant qu’il ne puisse se préparer…

Que ? Est-ce… ? Allez, cervelle ! Esprit… relaxe-toi… sois réceptif… écoute…

— Qui ? fit soudain la pensée qui venait de s’ouvrir dans mon esprit.

— Quelqu’un qui a besoin de toi, réussis-je à répondre tout en manquant de trébucher.

J’employais toute mon énergie à ne pas m’évanouir.

— Qu’offres-tu ?

Oh, déesse démone ! Je n’ai pas le temps de jouer à cela ! J’avais envie de me mettre à pleurer, de leur dire à tous de disparaître.

Il accrocha ma lame avec sa dague, et l’épée s’abattit ; je me contorsionnai et réussis à l’éviter.

— Une longue vie, ô jhereg. Et de la viande rouge et fraîche, sans complications ni besoin de la chasser. Et, parfois, l’opportunité de tuer des Dragaeran.

À vrai dire, c’était vraiment le pire moment pour négocier.

Mellar effectua un mouvement du poignet qui aurait dû être impossible avec une épée aussi lourde. Le pommeau de son arme vint heurter le côté de mon visage avec autant de violence que possible, compte tenu de la manœuvre et de la taille de l’arme qu’il utilisait.

Mais je ne m’évanouis toujours pas. Je pris alors un risque, parce que je n’avais pas le choix, et me fendis en direction de son front. Il fit un pas en arrière et effectua une parade avec sa dague. Je reculai d’un pas supplémentaire avant que l’épée ne s’abatte de nouveau vers moi. Je réalisai que, même si le jhereg choisissait de répondre à mon appel, il était possible qu’il soit trop loin pour m’être d’une quelconque utilité.

— Et que demandes-tu ?

Mellar souriait de nouveau. Il voyait bien que j’étais sur le point de lâcher et qu’il ne lui restait plus qu’à attendre que je m’écroule. Il continua à m’attaquer sans relâche.

— Pour le futur, de l’aide dans les quêtes, et ton amitié, et ta sagesse. Pour le présent, que tu me sauves la vie !

Mellar frappa une nouvelle fois sur le côté de mon crâne, et me toucha. Mes oreilles se mirent à bourdonner, et je me sentis tomber. Je le vis se déplacer, levant la dague, un large sourire aux lèvres…

… puis il se retourna soudain, surpris, tandis qu’une forme ailée le frappait au visage. Il recula et lança un coup d’épée, lequel manqua sa cible.

Je lâchai mon épée et me rattrapai de la main droite. Je me remis péniblement sur mes pieds, je tenais à peine debout. Mellar frappa de nouveau dans la direction du jhereg. Je fis passer la dague dans ma main droite et tombai en avant. À cet instant, marcher n’était plus vraiment dans mes possibilités. Ma main gauche agrippa son bras gauche, celui qui tenait la dague, et je le forçai à se retourner. Lorsqu’il le fit, je vis la panique dans son regard, et sa dague entama une trajectoire en arc de cercle en direction de mon cou. Je tentai de retenir son bras droit, qui lançait une attaque à l’épée, mais il échappa à ma prise.

Alors je frappai droit devant moi, avec toute l’énergie qui me restait.

Le stylet lui transperça l’œil gauche, s’enfonçant jusqu’à la garde dans son cerveau. Il hurla, un long cri de désespoir, perdant soudain le désir de me décapiter. Toute lueur de vie s’éteignit dans son œil droit, j’aurais presque pu m’en réjouir si j’en avais été capable.

Moi aussi je hurlai, tandis que nous nous écroulions au sol, nos corps emmêlés. J’atterris sur lui, le visage vers le ciel. Son bras sans vie était encore levé, tenant une dague vivante entre des doigts qui refusaient de lâcher prise. Je la fixai, incapable de faire quoi que ce soit, tandis qu’elle tombait… tombait… tombait… et frappait le sol près de mon oreille gauche. Je pus sentir la frustration de la lame Morganti, et ressentis un absurde éclair de compassion pour tout chasseur qui rate sa proie d’aussi peu.

C’est alors qu’une pensée s’insinua dans mon esprit afin de remettre les choses en place.

— J’accepte, disait-elle.

Exactement ce qu’il me faut, songeai-je alors, un autre roublard de jhereg…

 

Je ne perdis pas complètement conscience, même si je crois que je n’étais pas non plus pleinement conscient. Je me souviens être resté étendu là, me sentant totalement impuissant, regardant le jhereg arracher des petits morceaux du corps de Mellar. À plusieurs reprises, différents animaux s’approchèrent pour me renifler. Je crois que l’un d’eux était un athyra ; pour les autres, je ne suis pas sûr. À chaque fois, le jhereg releva la tête de son repas et siffla un avertissement. Les animaux s’éloignèrent.

Finalement, peut-être une heure après, j’entendis brusquement du bruit. Le jhereg tourna la tête en sifflant. Je regardai dans la même direction. Aliera était là, Trouve-voie à la main. Cawti, Kragar et Loiosh l’accompagnaient.

L’autre jhereg était une femelle. Elle siffla en direction de Loiosh. Chez les jhereg, la femelle est dominante. (Au sein du Jhereg, la question n’est pas tranchée.)

Cawti se précipita vers moi en lâchant un cri et s’agenouilla à mes côtés. Elle posa délicatement ma tête sur ses cuisses et se mit à me caresser le front. Aliera entreprit d’examiner et de traiter mes différentes blessures. J’aurais du mal à dire ce qui me fit le plus de bien, mais, d’une manière générale, c’était très agréable d’être l’objet de toutes ces attentions.

Kragar vint prêter main-forte à Aliera, après s’être assuré que les deux cadavres étaient effectivement des cadavres.

Loiosh avait trouvé l’autre jhereg. Ils s’observaient mutuellement.

Aliera dit quelque chose, à ce moment, sur le fait que le sondage mental de Daymar avait fonctionné, je crois ; mais je n’écoutais pas vraiment, donc je n’en suis pas sûr.

Loiosh étendit ses ailes et siffla. La femelle étendit ses propres ailes plus largement et siffla plus fort. Ils restèrent silencieux pendant quelques instants avant d’échanger de nouveaux sifflements.

Je tentai de communiquer avec Loiosh mais ne trouvai rien. Au départ, je pensai que mon esprit était trop fatigué d’avoir lancé ce sort, puis je réalisai que c’était parce que Loiosh refusait mon contact. Il n’avait jamais fait ça auparavant. Je sentis mon cœur se serrer.

Brusquement, ils s’élevèrent tous les deux dans les airs. Je n’avais pas la force de lever la tête pour suivre leur trajectoire dans le ciel, mais je savais ce qui devait se passer. Les larmes m’aveuglèrent, et le désespoir me fit une petite avance sur l’énergie que je récupérerais à l’avenir. Je tentai de trouver de force le chemin de son esprit et je lançai un appel désespéré, essayant de percer les barrières qu’il avait érigées contre moi.

— Non ! Reviens !

Enfin, je crois que c’est grosso modo le message que je lançai.

Le visage de Cawti au-dessus de moi devint flou, tandis que mon corps et mon esprit abandonnaient enfin la lutte et admettaient leur défaite. Les ténèbres qui planaient tout autour de moi depuis un moment s’engouffrèrent enfin en moi.

Cependant, le contact était aussi net et distinct qu’il l’avait toujours été, tandis qu’il glissait sous la porte de ma conscience en train de se refermer :

— Écoute, patron, je travaille pour toi non-stop depuis plus de cinq ans, maintenant. Je pense que j’ai bien droit à quelques jours de congés pour ma lune de miel, non ? !


Épilogue

L’échec fait mûrir,
et la maturité mène au succès.

C’était moi qui dictais les conditions, cette fois-ci. La Flamme Bleue était calme, à cette heure-là, avec trois serveurs, un aide-serveur, un plongeur et trois clients.

Tous étaient des exécuteurs qui travaillaient pour moi. Tous avaient « travaillé » à un moment ou à un autre de leur carrière.

Cette fois, je faisais face à la porte et j’avais le dos collé au mur. J’avais sorti une dague, posée en évidence sur la table, près de ma main droite.

J’aurais aimé que Loiosh soit de retour, mais sa présence n’était pas nécessaire. Je fixais les règles et j’apportais les munitions. Quelque part, pas loin, Kragar et Cawti surveillaient la pièce.

Qu’il essaye donc… quoi que ce soit. N’importe quoi. La magie ? Ha ! Aucun sort ne pourrait être lancé dans cette pièce sans l’accord exprès d’Aliera. Faire venir un assassin ? Peut-être, s’il voulait s’offrir Mario, pourrait-il trouver un stratagème à même de m’inquiéter. Mais sans cela, je ne craignais rien.

Un visage apparut dans l’encadrement de la porte, suivi d’un autre.

Le Démon avait amené deux gardes du corps avec lui. Ils s’arrêtèrent sur le seuil pour examiner les lieux. Comme ils étaient compétents, ils évaluèrent rapidement la situation et s’entretinrent à voix basse avec le Démon pendant un moment. Je le vis secouer la tête. Bien. Il était malin et il avait des tripes. Il allait faire les choses à ma façon parce qu’il savait que c’était la seule manière de faire, à présent. Et il était trop bon homme d’affaires pour ne pas comprendre qu’il était nécessaire de régler notre situation.

Je le vis faire signe à ses hommes d’attendre près de la porte, et il s’avança, seul.

Je me levai tandis qu’il arrivait à ma hauteur et nous nous assîmes au même moment.

— Seigneur Taltos, dit-il.

— Démon, dis-je.

Il observa la dague, parut sur le point de dire quelque chose puis se ravisa. Après tout, il lui était difficile de me blâmer, après ce qui s’était passé.

Puisque c’est moi qui avais organisé cette rencontre, je commandai le vin. Je choisis un vin pour dessert rare, une création des Serioli. Il prit le premier la parole, tandis que nous attendions que la bouteille arrive.

— Je note que votre familier n’est pas là, commenta-t-il. J’espère qu’il n’est pas malade.

— Il n’est pas malade, répondis-je. Mais merci de votre sollicitude.

Le vin arriva. Je laissai au Démon le soin de l’approuver. Ce sont les petites attentions qui distinguent les hôtes de qualité. Puis je bus une gorgée de mon verre et la laissai couler le long de ma gorge. Frais et liquoreux, mais ni glacé ni sirupeux. C’est la raison pour laquelle j’avais sélectionné ce vin. Cela m’avait paru approprié.

— Je craignais, reprit le Démon, qu’il n’ait mangé quelque chose qui l’aurait indisposé.

J’émis un petit rire. Je décidai que j’en viendrais rapidement à apprécier ce type, si nous ne nous entre-tuions pas d’abord.

— J’imagine que le corps a été retrouvé, dis-je.

Il confirma d’un mouvement de tête.

— Il a été retrouvé. Un peu attaqué par un jhereg, mais il n’y a vraiment pas de mal à cela.

J’étais parfaitement d’accord avec lui.

— Et, continua-t-il, j’ai reçu votre message.

Je hochai la tête.

— Je vois cela. J’ai bien ce dont je vous ai parlé.

— La totalité ?

— La totalité.

Il attendit que je continue. J’y prenais suffisamment de plaisir pour ne pas me préoccuper de la douleur que je ressentais des suites de la journée précédente. L’une des raisons pour lesquelles j’avais fait en sorte que l’endroit ne soit occupé que par des hommes à moi était que je ne voulais pas qu’on sache quelles difficultés j’avais rencontrées pour simplement rentrer dans le restaurant. Le fait de me lever pour accueillir le Démon m’avait coûté, et dissimuler ma douleur m’avait coûté plus encore. Aliera est douée, mais ça prend quand même du temps.

— Comment l’avez-vous récupéré ? s’enquit-il.

— Depuis son esprit.

Le Démon fronça les sourcils.

— Je suis plutôt surpris, admit-il. Je ne me serais pas attendu à ce qu’il puisse être l’objet d’un sondage mental.

— J’ai des gens de talent qui travaillent pour moi, dis-je. Et, bien sûr, nous l’avons cueilli au moment approprié.

Il hocha la tête et sirota un peu de son vin.

— Je dois vous dire, lança-t-il, qu’en ce qui me concerne, l’affaire est terminée.

J’attendis qu’il continue. C’était la raison pour laquelle j’avais organisé cette réunion, après tout.

Il prit une gorgée de vin supplémentaire.

— D’après mes plus récentes informations et estimations, poursuivit-il en choisissant soigneusement ses mots, nul dans l’organisation n’a quoi que ce soit contre vous, nul ne vous veut du mal ou nul ne profiterait d’un quelconque désagrément pouvant vous arriver.

Cette dernière affirmation n’était pas strictement exacte, mais nous savions tous les deux ce qu’il voulait dire. Et il devait maintenir sa réputation. Je ne pensais pas qu’il me mentirait sur ce sujet. J’étais satisfait.

— Bien, lançai-je. Et permettez-moi de dire que je ne tiens rancune à personne pour ce qui s’est passé, ou ce qui a failli se passer, auparavant. Je pense en avoir compris les raisons, et je n’y vois pas de motif de plainte de ma part.

Il hocha la tête.

— Pour le reste, continuai-je, si vous envoyez une escorte à mon bureau, disons à la quatrième heure après midi, je serai en mesure de lui remettre vos biens afin qu’ils vous soient retournés.

Il acquiesça d’un air satisfait. L’arrangement lui convenait.

— Il y a plusieurs autres choses…, fit-il.

— Comme… ?

Il regarda dans le vide pendant un moment puis tourna son regard vers moi.

— Certains de mes amis sont extraordinairement satisfaits du travail que vous avez accompli hier.

— Je vous demande pardon ?

Il sourit.

— Je veux dire, le travail que votre « ami » a accompli hier.

— Oui. Continuez…

Il haussa les épaules.

— Certains d’entre eux pensent qu’un bonus serait sans doute le bienvenu.

— Je vois. Eh bien, je serais heureux de l’accepter, en son nom, évidemment. Mais avant que nous n’en discutions, peut-être me laisserez-vous vous offrir à dîner ?

Il sourit.

— Eh bien, oui, c’est très aimable à vous.

Je fis venir un serveur. C’était, pour tout dire, un très mauvais serveur, mais ça n’était pas grave ; je pense que le Démon comprenait pourquoi.

* * *

Plus que notre appartement ou que mon bureau, la bibliothèque de la Citadelle Noire était devenue ma base d’opérations préférée.

Combien de fois Morrolan et moi, ou Morrolan, moi et Aliera, ou d’autres encore, nous étions-nous assis dans cette pièce pour lancer une variante ou une autre de « Verra soit louée, c’est fini » ?

— Verra soit louée, c’est fini, dit Aliera.

J’étais allongé sur le dos sur une chaise longue. Comme je l’ai dit, Aliera est douée, mais il faut du temps pour guérir complètement. Mes côtes étaient toujours douloureuses, et ma tête n’arrêtait pas de me faire souffrir. Néanmoins, durant ces trois jours suivant la mort de Mellar et ces deux jours suivant ma rencontre avec le Démon pour arranger le retour des neuf millions de pièces d’or (et garantir qu’on n’attenterait plus à ma vie), j’avais plutôt bien négocié ma transition vers un état humain.

Cawti était assise près de moi, caressant doucement mon front de temps à autre. Loiosh était revenu et s’était perché sur ma poitrine, aussi près de mon épaule que le permettait ma position. Sa compagne occupait l’autre côté. Tout bien considéré, la vie était belle.

Morrolan était assis en face de moi, le regard plongé dans son verre de vin. Ses grandes jambes étaient dépliées devant lui. Il leva les yeux.

— Comment l’as-tu appelée ? demanda-t-il.

— Son nom est Rocza, dis-je.

En entendant son nom, elle se pencha et me lécha l’oreille. Cawti lui gratta la tête. Loiosh émit un sifflement de jalousie, sur quoi Rocza leva la tête, émit elle aussi un sifflement et lécha le menton reptilien de Loiosh. Il se rassit, calmé.

— Une vraie petite famille, hein ? commenta Morrolan.

Je haussai les épaules.

Il continua à examiner la femelle jhereg avec curiosité.

— Vlad, tu dois admettre que j’en sais autant sur la sorcellerie que n’importe quel Oriental…

— C’est vrai.

— Et je ne vois pas comment tu peux avoir un deuxième familier. J’avais toujours cru comprendre que la relation entre un sorcier et son familier est telle qu’elle ne peut exister qu’avec un seul animal. De plus, continua-t-il, je n’ai jamais entendu parler d’un animal adulte qu’on aurait transformé en familier. Est-ce qu’on ne doit pas récupérer la chose dans l’œuf pour obtenir le lien approprié ?

Loiosh siffla en direction de Morrolan, qui eut un léger sourire et pencha la tête sur le côté.

— Oui, c’est toi que j’appelle « la chose », voilà qui c’est, lança Morrolan.

Loiosh siffla de nouveau puis retourna lécher le menton de Rocza.

— Eh bien, Morrolan, répondis-je, pourquoi est-ce que tu ne découvres pas cela par toi-même ? Tu es un sorcier, pourquoi ne te trouves-tu pas un familier ?

— J’en ai déjà un, répondit-il sèchement.

Il caressa lentement la poignée de Sceptre-noir, et je ne pus m’empêcher de frémir.

— Quoi qu’il en soit, Rocza n’est pas vraiment un familier, expliquai-je. C’est la compagne de Loiosh.

— Mais pourtant, elle est venue à toi…

— J’ai appelé à l’aide et elle m’a entendu. Nous avons pu conclure un accord similaire à celui qu’un sorcier établit avec la mère de son familier pour obtenir l’œuf, mais ce n’était pas exactement le même. J’ai utilisé le même sort, ou une variante très proche, pour établir le contact original, admis-je. Mais toute similitude s’arrête là. Une fois le contact établi, nous avons juste parlé. J’imagine que j’ai dû lui plaire.

Rocza leva les yeux vers moi et siffla. J’eus l’impression que c’était l’équivalent d’un rire, mais je n’en suis pas sûr. Loiosh s’immisça dans mon esprit à ce moment :

— Écoute patron, personne n’aime qu’on parle de lui comme s’il n’était pas là, d’accord ?

— Désolé, mon pote.

Je m’étirai et pris plaisir au simple fait que mon sang circulait dans mon corps, et de toutes ces bonnes choses propres à ceux qui sont encore en vie.

— Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai été soulagé lorsque ces deux-là m’ont annoncé qu’ils n’allaient pas s’entre-tuer, finis-je par dire.

— Mmmf ! intervint Aliera. C’est sûr qu’à ce moment-là, tu n’étais pas en état d’exprimer tes inquiétudes. Trop occupé à plonger pour la troisième fois.

— C’est passé si près que cela ?

— Si près que cela.

Je frissonnai. Cawti me caressa doucement le front.

— C’est valable des deux côtés, j’imagine. J’étais également extrêmement heureux de voir que tu t’en étais tirée, après tout. Je ne t’en avais rien dit avant, mais j’étais horriblement inquiet pour cette histoire, dis-je.

— Tu étais inquiet ! s’exclama Aliera.

— Je ne comprends toujours pas cette partie de l’histoire, Aliera, intervint Kragar qui, je m’en aperçus brusquement, était assis à côté d’elle depuis le début. Comment avez-vous survécu à la dague Morganti ?

— De justesse, dit Aliera.

Il secoua la tête.

— Lorsqu’on a discuté le plan, vous avez dit que cela marcherait, mais vous n’avez jamais dit comment.

— Pourquoi ? Vous voulez essayer ? Se faire dévorer l’âme n’est pas vraiment une activité que je recommanderais comme amusante.

— Je suis juste curieux…

— Bon, en gros, c’est lié à la nature des Armes Majeures. Trouve-voie est liée à moi, ce qui veut dire en réalité qu’elle est liée à mon âme. Lorsque la dague a menacé de me détruire, Trouve-voie a agi en aspirant mon âme en elle. Après que la menace eut disparu, j’ai pu retourner dans mon corps. Et, bien entendu, nous avions la Nécromancienne à côté de moi, au cas où il y aurait eu un problème.

Elle parut pensive pendant un instant.

— On voit les choses selon une perspective intéressante depuis cet endroit, fit-elle remarquer.

— La perspective était plutôt effrayante d’ici, intervint Morrolan. J’ai cru que nous t’avions perdue !

Aliera lui sourit.

— On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement, cousin.

— En tout cas, dis-je, tout a bien marché.

— Oui, répondit Morrolan. J’imagine que tu en retires pas mal d’avantages personnels…

— De bien des manières, admis-je.

— Je suppose…, lâcha Morrolan.

Je secouai la tête.

— Je ne parle pas que des aspects évidents. Il semble que certaines personnes aient été très heureuses du retour de l’or, en plus de tout le reste. On m’a donné la responsabilité d’une zone nettement plus grande.

— Ouais, intervint Kragar, et tu n’as même pas eu à demander à ton ami de tuer quelqu’un pour l’obtenir.

Je laissai courir.

— Je me dois néanmoins de noter, continua Kragar, que dans les faits, tu n’as pas plus de responsabilités qu’auparavant.

— Non ?

— Non. Tu gagnes plus d’argent, c’est tout. C’est moi qui ai plus de responsabilités. Qui fait tout le travail, à ton avis ?

— Loiosh, répondis-je.

Kragar renifla. Loiosh lança un rire sifflant.

— Te voilà désormais pardonné, patron.

— Quelle chance !

Morrolan paraissait perplexe.

— En parlant de l’or, dit-il. Comment as-tu découvert où il était ?

— Daymar s’en est occupé, répondis-je. Juste avant que Mellar ne me téléporte, Daymar a lancé un sondage mental sur lui. C’était le seul moment où il avait une chance de réussir, alors que Mellar était complètement désorienté. On pourrait dire qu’il l’a surpris avec son pantalon psychique sur les chevilles ! Daymar a découvert où il avait planqué l’or et quel arrangement il avait passé pour faire diffuser les informations concernant les Dzur. Et, bien sûr, c’est le sondage mental qui a achevé de briser Mellar et l’a fait paniquer.

— Oh, dit Morrolan, donc tu as trouvé les informations qu’il avait sur les Dzur.

— Ouaip, dis-je. Et nous les avons supprimées.

— Comment avez-vous fait cela ?

Je jetai un œil à Kragar, qui s’était occupé de l’affaire. Il eut un petit sourire.

— Ça n’a pas été difficile. Mellar avait donné les documents à un ami dans une enveloppe scellée. On a récupéré cet ami, on l’a emmené sur les docks où on avait jeté le corps de Mellar, et on a mis l’accent sur le fait qu’il n’avait plus besoin de conserver ces informations avec lui. Après une petite discussion, il a fini par tomber d’accord avec nous.

Je décidai qu’il était préférable de ne pas chercher à en savoir plus.

— Ce que je ne comprends pas, reprit Kragar, c’est pourquoi tu ne voulais pas que ces informations soient révélées, Vlad. Quelle différence cela peut bien faire pour nous ?

— Il y a deux raisons à cela, répondis-je. D’abord, j’ai clairement fait savoir ce que je faisais à certains Dzurnobles de ma connaissance. Cela ne fait jamais de mal d’avoir des héros Dzur qui vous doivent une faveur. L’autre raison est qu’Aliera m’aurait étripé si je ne l’avais pas fait.

Aliera eut un petit sourire, mais ne nia pas.

— Alors, Vlad, demanda Morrolan, tu vas prendre ta retraite à présent que tu es riche ? Tu pourrais sans aucun doute te payer un château en dehors de la ville et devenir tout a fait décadent, si tu en avais envie. Je serais curieux de voir cela. Je n’ai jamais eu le plaisir de côtoyer un Oriental décadent.

Je haussai les épaules.

— Je vais peut-être acheter un château quelque part, puisque Cawti en a toujours eu envie et qu’à présent, on peut se payer quelques luxes, comme un titre plus élevé au sein du Jhereg. Mais il est peu probable que je prenne ma retraite.

— Pourquoi pas ?

— Tu es riche. As-tu pris ta retraite pour autant ? lui demandai-je.

Il émit un petit rire.

— Prendre ma retraite de quoi ? Je suis un professionnel du dilettantisme depuis toujours !

— Bon, c’est vrai… Hé !

— Oui ?

— Et si on prenait tous les deux notre retraite ! ? Que penses-tu de l’idée de vendre la Citadelle Noire ? Je pourrais t’en offrir un bon prix.

— Compte là-dessus !

— Oh, bon. Je posais juste la question…

— Mais sérieusement, Vlad : as-tu jamais songé à quitter le Jhereg ? Je veux dire, tu n’as plus vraiment besoin d’eux, à présent, si ?

— Ha ! J’ai souvent pensé quitter le Jhereg, mais jusqu’ici, j’ai toujours réussi à me montrer un poil plus rapide que ceux qui voulaient me voir partir.

— Ou plus chanceux, ajouta Kragar.

Je haussai les épaules.

— Quant à le quitter volontairement… Je ne sais pas.

Morrolan me regarda attentivement.

— Tu n’es pas en train de dire que tu prends plaisir à ce que tu fais, n’est-ce pas ?

Je ne répondis pas, car je n’avais pas de réponse sur le moment. Je veux dire, est-ce que j’aimais cela, finalement ? Surtout à ce moment-là, alors que la cause de ma raison principale d’agir, ma haine de tout ce qui était dragaeran, s’avérait ne pas être ce que j’avais cru ? Ou bien était-ce quand même le cas ?

— Tu sais, Aliera, dis-je, je ne suis toujours pas complètement convaincu par cette histoire d’héritage génétique par le biais de l’âme. Je veux dire, bien sûr, ça a eu une incidence, mais j’ai aussi vécu les épreuves que j’ai vécues, et je crois que ça m’a formé plus qu’on ne pourrait le penser. Je suis ce que je suis, en plus de ce que j’ai été. Tu comprends ce que je veux dire ?

Aliera ne répondit pas. Elle se contenta de me dévisager, une expression indéchiffrable sur le visage. Un silence inconfortable s’installa dans la pièce tandis que chacun de nous restait assis là, plongé dans ses pensées. Kragar examinait le sol, Cawti me caressait le front, Morrolan semblait à la recherche d’un autre sujet de conversation.

Il finit par en dégoter un et rompit le silence :

— Il y a toujours une chose que je n’arrive pas à comprendre, à propos de Rocza et toi.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, aussi soulagé que les autres.

Il fixa le sol au pied du divan.

— Comment comptes-tu t’y prendre pour lui enseigner la propreté ?

Je me sentis rougir tandis que l’odeur atteignait mes narines et que Morrolan faisait signe à un serviteur, un sourire ironique sur le visage.

À suivre dans
YENDI
Vlad Taltos
Tome II


Remerciements

Je remercie :

Steven Bond

Reen Brust

Lee Pelton

John Robey

et

John Stanley

d’être ce qu’ils sont.

 

Et je remercie spécialement

Adrian Morgan, qui a mis la toile en place et

m’a prêté ses pinceaux.






OPS/cover.jpg





